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PERSON NA GES. 

La marquife DEVALCOUR. 

SO PH I E;» ßlie iänie de ia marqtdfe. ' 

P A U L I N E , faur de SophU. 

C Ö N S T A^N € E , ntecc de la marquife. 

Le chevaliw 3D.E V AcUG;0 IPR-, /?/5 de 
la marquife^ 

Le bare» I> £ S £ N A N G E S. 

ROSE, fille du j ordinier. 

T H I B A U T , concierge. 

La fcent tß dans U chdteau de la marquife. 
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S C E NE P HEMIERE. 

Le tkeatrt reprcßnie nh jardin. 
S O P HIE, P A U L I N E. 

P A Ü t I N E. 

jMa foeur 9 ma chcrc Sophie , je vous en 
conjure. . • 

S o e H I E. 

Mais, encore une fots» toutes ces perfeco- 
tions Tont inutües, je ne &is* poiAt ^^i^ati^.^. 



4 %J tuRtM t/s £^ 

':' P A U L 1 N E. 

« . Quöl , SöpHc i vous qui etes öaturelletricitj 
fi vraie 5 pouVez - voUs fouteiiir nn tnenfongtf 
üvec taai.d'aflbrance ? 

tr. . . - ,. S P H f E. 

pn rpf nfpnge 1 L'^xpr^flion eft doucc. 4 4 

^ . ^ V . V..." E -A t L I N E. V - 

. £llc cft jyfle au moins. 

Sophie. 
^^ Noui ear vous confondez toujdurs rindifcre- 
tion avec la franchife, & d'un defaüt voüs 
laites une veAu- Ttom^cr pir ihterfet, par va- 
»i^e^ou-par plaifanterie , voilace qui^.appelle 
iticntir : mais foutcnir avcc fcrmete qu'on 
ignöte \t fectet döht bn cft de|)ofitairfe ,• c'eft 
tempHr un deyoir que llionneur impofe , & qui 
lait feul la fürete de ia fociete. 

P A Ü L 1 N S- 

finfiil i V0U5 m'flwpez dpiiG; quc töüs feteS 
depofitaire d*un feqret ? Je vous cn feis moa 
^bmplimcrit/ 

Sophia. 

}l he s^agit pas de hei , je f>arle tn g^n^rali 
'^ Pauli f- e^ 

• > Ak ! fort bien } ee n etoh qu'uhe ireiiiohtranß£l 
%ä förhle )it ilefinitiun« 



- -CO ME Dl Ä A » 

Sophie. 
' Paulinc , changeons d'cntretien , vous allcz 
vous föcher , je le vois. 

P A u L I N E. 

Ai.je tort ? Je Tuis votre foeur ,*je vous aime , 
je vous dis tout ce que je fais , & vous n'avez 
Äulle colifiancd en moi. • . . . . . » 

Sophie. 

Ma chcre Pauline , vousavez un coeur cycel^ 
lent & mille boniies quatites , mais. . . 

P A U L I N E 

Mais je fuis curieufe., n'eft-Qjp pas? Ehbien 
oui , je Tavoue ; q'eft que je n'ai pas votre. tmn- 
quillite j votre indifierence ; c'eft que j'attache 
un prix infini aux plus p^tites chofes qui peu- 
vent interefljcr les perlbnnes que j'airae'j voilä 
pourquoi je veux favoir , je veux decouvrir 
tout ce qui lesregarde. Sij'etoismoins feiiGblc^ 
je ferois parfoite ä vos yeux ; car je n'aurois;, j« 
vous afliire , nulle cunoHce. 

Sophie. , . . . ^ 

Mais , ma foeur , je voir fanscefle. que votre 
curiofite g'exerce indiffercmnient & fans choix 
für toti5'le& objets qui fe pxcfcnxcnt. . . 

A iv 
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P A Ü L I K £. 

0015 aut:refois; oh »je.convieQs que ^%nt 
mon enfance oti pouvoit me Biire i:e rep^ophe,. 
S p P H I E. 

Mais il y a quin^e jours feuletqent » ja fille 
du jardinier , Rofe p devoit fe marier ; eile pie 
le confia ; il falloic que maman y discidät les 
parens düjeune homme, qui avoient en vue 
pn autre parti , & que Tatfaire jufques r la 
füt fecrece : vous fites tant que vous la de- 
couvrites ; le Teeret fut divulgue , & le mariage 
inanqua; 

P A ÜX I M E. 

E eß vrai que j'eus tort dans cette occafion , 
xnais je ne prevoyois pas ce qui eft arrive. 

Sophie. 
' Aflurement , Vf^us n'avez jaitiais rintention 
de feire une mechancet^ , j*en fuis bien cer* 
taine 5 mais , ma foeur , une curiofite exceflive 
emraine toujours avec eile les indifctetions les 
plus dangereufes. Maman vous a dit cela tant 
de fois ! 

P A U L 1 N E- 

. C'efi pourquoi vous pourriez vous epargnei 
h peine de me le repeter. Mais pour revenir ä 



CO M E D IE. 9 

ce que nous difions tout-i<^l'beure, 'jt vous 
protefte que je ne defire iavoir votre fecret <lue ^ 
parce que j'ai d^tnele que c'efl; vous qu'il iiH 
terefle perfbnnellement; car pour ce qui eft de 
pure curiolite , j'eii fuis corrigee. • . mais. . • 
abibiument. , 

Sophie. 

Vaus me L'aflurez > je, doi$ vous croire. -Eh 
bien , ma fbeur , tranquillifez-vous« S4l eft vrai 
que je fache uu fecret, jc.puis vous repondre 
quHl ne me regarde point.) 

F A u L I N E. 

S'ii efl; yrai. •• Mais parlez clairementi en 
favez-vous ou n'en iavez-vous pas ? 
Sophie. 

Que vous Importe 5 puifi)ue raflurance que 
je vous donne doit detruire les inqui^tudes^ 
que vous aviez uniquement par amitie pour 
moi ? 

P A ü L IN E, 

Enfin donc 9 je puls compter que qe fecret 
ne vous intereflfe point ? 

S o 7 H I Et 

Toujours ce fecret. . . M^ je ne convi^jis 
pas du toot que j'en ftche un : au contraire » je 
Ic nie. 
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Paulike. ~ 

Mais tout vous dement. Jaides yeux! Ne^ 
vois-je pas V depüis hier au foir, toutcs voä 
diüchotteries ^vec ma coufine. Quand je pa- 
%o\s , les ßgnesy les mioes , & puistout Tembar^ 
ras que je vous caufe. . . Tenez ,' dans ce mo- 
tnent meme vous attendöz €anftance , j'enfuis 
füre 5 je vous gene eh reftant ici j vous m'avez 
bi?ufqi>ee , grondee ,fermonnee , afin de m'en*' 
gagcfavous quitter, raais je tiendrai bon j je 
Vous en avertis. ( (Tun ton moqutun ) Ma chere 
pctite foeur , je vous aime trop pour m*eIoi- 
gner de vous , je me deciJe a «e rw'en pas fe- 
parer un inftant de taute la journee, 
S O P H I E Ä part. 

Quelle pätience il faut avoir ! ( kernt. ) Croyez- 
v^us , Pauliite , que de femblables mauieres? 
puiflent eiigager,ä vous accarder beaucoup de 
confiance ? . . . 

P A Ü L i N E* 

"Mais vous nie pouflez a bout. Oui , vous 
mc defolez , vous etes d'une ingratkude. . . • 
So P H I E- 
'Ah, Pauline, ique vous etes injufte! 

: — - '• : P A« ü L I N E. '• " ' ^' \ 

Enfin, vous me preferez Conftance , vöudi 



i;o M s D I £: \ ' ii 

fiti &ites votre confidentev & Je ne fuis pour 
Yousdeux qu^un tiers incotnmode « importim , 
moi qui fuis Totre fosux ^ cela ii'efl;-^U pao 
flruel? 

.Sophie 

AK ! fi vous etiez moins curieufe & nioitis 
indi(crete,. je n'aurois jamais eu riendecadie 
pour vous 'y mais oette confiance que vous me 
dömaildeZj mafoeur, vous Tavez trahie taut 
dcfois... . 

P A u L I N E. 
c Je vous le repete , je fuis changee j fettes- 
cn l'epreuve j cqnfiez-moi votre fecret« 
S o P H I E. 

Fort biet! , ma foeiir ; & vous pritetidez 
tfetre plus curieufe ? 

P A * L I N £/ 

Je badine* * . Je vous conjure qü'ä prefent » 
fi Tenvie vous prenoit de me dire votre fe- 
ctet, je ne voudrois pas Tecouter. D'alUeufs , 
je le feurai bieii roalgr^e vous , fi je le defire } 
je devine jufte quelqüefois. Vous pourriez vous 
tti fouvenir. ^ 

Sophie. 
' Qjie voulez-vous. dirc? 



U LA. C V R I E U S E, 

P k u L I N Äi 
Voqs ave^ ^te quatre raois ä Paris avee irur 
tante; )e fuk refteeici : ü n'y a que troi^ mois 
que V0U15 etes revenue : eh bieii , au bout de 
quinze jöurs je me fuis apperque. . • 
Sophie. 
Mais de qi^m ? 

P A U L J S E. 

De tout. ce que vous avcz coitfie a CQn& 

tänce Niez cela £i vous roFez.! • • . . • 

Quand a votre retour Matnan vous dit que 
ce mariage arrange pour vous etmt rompü ^ 
vous montr^tes tant de )oie « t^ot de Joie ^ 
quMi etoic clair. . . • qoe vocts en defiriez un 
autre.... 

Sophie. 

Ah, je ne defire que de pouvoir conferver 
ma liberte!... . 

P Ä U L I N E. 

Quel ton tragique ! . . . . C'eft de cefite m^ 
niere que voüs difiez , il y a qpatre jours ^ 
a Conftance : ( UU pnnd uh ton langmuux.. ) 
^ Oui , le tems , la raifon , je Pefpere , ef&r 
y^ ceront de mon cfprit un fouvenir ß dan- 
^ gereux ,, Et pui^ apres ces piQts ydus 
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»m &it im foupir ...k . mais uii' foupir que 

je ne puls comrefaire, car il etoit inimi- 

tablc. 

S o P H I B a pan. 
Ah , Dieu !; .v. ( huui. ) Ett^omment avez- 
vous doQG entendtt cela ? . : ,:.... 

P Ä u E I N' E. 
^ Nmis couchons dans la meme cMwbtti . • • 
. S P M I £• . 
Eh bien? . i 

c::::': . ' .'i '• f A IT L I N F.- >' . . '. ■ . " 

£h hien ^ vousl oi'avez. cm bien profpndo- 
menc cndorniiei ... • Je oroisi en. ieffist. que je 
tonflois unpeii>,.&cep^Bdant }!drii^ttd^isc«pitfe 
votare con Variation; :,.^ : : . - .: . , ;, l j 

S O P H I. E.\::h !j! .::: :...; 

Comtneut'ppiivez « voi« skalier lans rou- 

Enfin , ai-je bien entendu ? . . . ^^ :.\ii.\ ^ >. 
: S O P H I Ei. 
'•^£etarpeät:>&tres itiais c&jqite Voas ftippofez 
' ü'et? öffigasTiBMtns' faifit. .ui* i ::;-, ' . w;.:; o! 

' Bistnt,, *boQ 9^ vcmifeles coniikäJaiaiicöiifine » 
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§en: fiits! fiUse 5 car. }'ai aufll decouver« fpm 
ff^u^at. » . «.& toupurs, ep dormaiit^ 
S o p H I je. 

Comment?-;,..^ : ». . : .' 

• . - :. P. A U..>L*^ l .N-E; ..■ . '.'. 

£h pui , eile nime moa frere. • • f . 
^'' S o B H I ]^> 

. . Maik iföremenc , eile äimC' ihon^ .&«re.i il$ 
^C parens, eLeves enfenible. ^ • • 

P A U L I N E. '.' ' •' i . 

Yous m*enc&nde2 bien; ^. Elle l'aime d*une 
•6^rtalne<)iiMiGre. . .. • La, coiumQirous aitnez; 

^(e* . V • cejeojia liomtde jeetriiiiconnu que 

' 'Voili&<ävez; kiäe. ä Paris ; ^ car je^dois vous aVouar 

que je ne fais pas foii nom» .:; • .SvTQua^JVou-f 

lie2 rae le dire^i.; . r ( ^ 

Ah grand Dieu 1 .fi eile favoit tout ce qu'tfyc 
me fait fouf&lr. ; • . (jElU fitournt pour tjfuyir 

fespleurs. y , . .i . .; ; - ♦* - 'I v' !:; , : '^: ' 
E A D L r K E. 

::': M^Ss ee n'eftppas touti QeJa;tqittoqi'ifltärefle 
le plus aujourd'hui , }«^ncr:pBofe,qp'ÄU gränd 
fecret qui occupertoute k ifiaifonj voila ce 

r quHl feiir abfolument decouvri; • ^ J* . J^y fa?^ 
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^tendrai , j'en.jti le preiTeBtiipieiit. Je parierois, 
par exemple , quUl efl: queftioii d'un martäge.... 
Noüs fommes.ici; tsois perfonnes ä niarier j 
/vous ,. ma.coufine & mied ; il s'agit de demex 
de laquelle on s'occupe. : , .., - 

. So p BT I e; 
Quoi ! VQBS croyez qge fi .c'etoit ^e.rous 
on vous le cachecoit, ^i&<jqiie vou« feriez la 
feule des trois pour qui ce fecret eo Suc :un ? 

.P A U X .1 N E. 

QlxxnonDieu! } jea fuis füce. Mamanj?ou8 
4e confiarßit.avaot de-^'m'ta parier, & jö »e 
üapprendrois que lbrlqi«s la chofe. feroit touie 
arrangee. .•• - .- :. : ^ , . 

* 5 o * H 1 E. 

»Ah j .PauBtw:» que tde^>iiflöxiions -cette jjerti- 

-öide dcrvBMt wous feire . fair« ! ^ Qu€|lle c rucBe ' 

juftice vous vous rendez vous-memet J.Gom- 

ment la perfuaGan ou vous eCfs d'infpirer une 

'A^b^m^&iaqisLxicu& &yfh. I^ujfmliante »-netous 

etiga|;et&eIk{i0Ä^ furn%oifter'<vj9s defauts? 

r- \p :i.^ifH P A.U t:I :N.E» . 

ernAhah)^ vims. co{ivmpz.;pjrQr^ue..^e fai 

aid/'ioe. • . S l^^^v '^^•' •• ' / :rr, ::c-.:;:' 

t^oriik^i'!) i\ cS».0 P:tH: I/jg^-. r . . <r^.. • •• 
^[ Qpoi ?..•' 
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P A U L I K E. 

Stur ce manage, • • • 

Sophie» 
Comment, vous croyez ^ ma foeur, qo'on 
va vous marier ? 

P A IT L I N E. 

Vous rae Pavez f^it entendre. 
S o P HIE. 

P A u L I K t. 

:". II eft vrai que Vous 6(es tnoii ain^ . . • • 
otsiTäit de trois and feUleihent. . •>^. Jkb V ii me 
5-Vieilt ütte idee. . * • Peut*etre vk^t^H«i noiis 

marier teures deux en meme tems. • • • ;. 
Sophie. 

' SaM deute, & Gohftance auffi^tfoishbces 
^anstiQ joürs V0il4Hefecret^ VQU^r^yestfdd- 

e ./ -■ • , P Ar'üPVx;.! ri5p'E/i:: ::-::: ^:^ 
r . Votts* platfante^^ ttiaiii ^ourT:Bpi:alaTO9£^:it 
y cfi a uh ött rair, (Sela feil ftus^i^Ge^^^Npo« 
de Senanges ^ tqiÄ Teft ätrive'*hier, &\qu*on 
iii^a 9amais vü^ ffi , ptt^ M^m;fe{ Vdiis lUk me 
nierez pas qu'il ne foit du fecret? ^^..acriS^ 
longs entretiens:iairea:nfiatmi{^, ia diftra6^on ^^ 
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fa preoecvp^KNfi 9* tout le prouire. . ; • -(üepetf* 
dant il qft biemtafts & bkncvieiiie^; .r JHnKU» 
gine ()ue ce nVd'pas. loi ijni fbage .i fe m^ 

rier Mais ilr a un 'fis pfeut - ecre ' 

fm. du luoins ääs<neveux. ; : . '\ Oh i je ;de- 
brouillerai . »tout*: cela; Mon Dieü > ^'^ue moit 

frerc n'eft-il ici:?i li m'atme,/lui II ne rae 

feroit pHSfde iiacHoteries^ Efifin il dqic bientöc 
revenirile fon v^itÄQnc..% SopM&^^^^^ez-^ottf 
donc?^VbttS'i5ferea:,' vous tiis ioi^^cpuufz pas. 
Sophie. ^ - 
Je n^ai rien-l tepondre^^toates les folies 
quc vöüs^HifiSi^^ffis line Hcure!, ' «'^^ • 

- • .,r • -pf A'tj'L i ^. E. V ^ ; 

Des folies ! ... II n^ a que vous de raifonna- 
We-, voili du üooiris ce que vous pcnfez. , . Oiif ; 
vous vous crqjyfz un pctif rno^Jele de perfec- 
tion. . .. Et puis , quand vous avez bien preche 
tfun ton Kien Tentencieüx , vöüs gatdez üu de- 
daigneuy (U^nce.9 & l'ou ne peut plus abceair 
une feule parole de vous... Oh ! vous etes d'uilj^ 
IbciSte tö;jt - ä - fait aimabie^ 

S P H I E, 

Pauline , ypus youlez me metti^e en colere» 
Tomi IL B 
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jdani^nt.destortsxqii^ mon amitie^epeutvous 
3eoii: faus un; ihaottl idhagrini.o'r. «:. ... .; 

. ... . .. ...P. A'.Ü ;Lj I Hi li::.' 

-. Je ne ifais comcnem voas^tes.) vjous trou^ 
TeÄtoujqjurs le.ftcfflt d'avoir.ratfon..j...^. • 

vorier appi^en^i^i?' oeHii-ü^i .i<i;4^« »tn^ cüotcs pas 
^ f OA^r^ Qims du mouis js'i^oisvjd.'pceferidr 
ä tout autre. .^ i ri »: v^ 2 

?r''/: '..: / -?jr^j.^-3ti(^-5i 5- rieh .^/ii. t^f. 

Ah ! Sophi^j.Ä wus.jg^giijw;!^%vamage., 
que je vous admirerois de bon 9f)eur ! . . . Quel- 
qu'un vient. . . T Ah : c^eß Conftance* 






CoNS^PiliScfi Ä»yjV&/»hfci/>lifÄ«>ri*«if i ■6' die r- 

OPHIE ( £nfui(e voyqm Paulinc , «//^ 

sarritt. U y a un momcnt äe ßUnu^ pmdant 
leqiul Pauline lü exatniäe. ) 

S o P H I E li KJonfiknct. 

Conftance» vous nous cherchin ? . 



P A » L t N- H. 

Ooi> ell9 eft charmee de ixous trpuver '^a^ 
iemble. . . • cela efi pehi^ für & phyfioQOittie« 

C O K S T A N G B. 
Poürquoj , PapUne » penreri»- voos\ 1$ conr 
traire ? Je vous aimp Tune & l-autre i^galemf otf 
vous le (avez biem - > , 

• P A Ü t I rf,-K. ' 
AfToTemcuC^ quand la coiifiaiics eft efzhü^ 
comme.jeUe L'eft eticre not» tcots^ fi TunOiieft 
abfente , les deux autres la dejirenc ou la eher« 
ckeat: c*eft ce que noius allian^faireii mL&ßuv 
& moi 9 quand.Vjous etes arrivea; A preCeotitpiife 
iious voilä reunieSf nous allons bien caufer. 
AUons, n:äkyom^nous.(£ilt firc un banc) / 
: ! S P HI Virbat »fionfiancu ^ o; 
U &ut diffimalen 

, C OK S 1P A II C E ^^tf J <i ^qpÄitf, . 
. Naiis ne tl:ouveroos.doo^ jamais. )e moxtteH 
de lire cette lettre. ... {,EIU s^arriu^ parcärfti 
Paulinc toumc la titt & Us rcgardi^ ) 
P A t; L 1 N S* 
£h bien ! je vous y prends dijk. 

S O r H 1 S* 
Qyoi? 

BiJ 
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P-A ir L I N E. 

* A parier bas. . . • En verite cela n'eft pas fup- 
portable. . • . . J'ofe dire qu'on fercit en droit 
d*attendrQ , de deux petfonnes aufli prudentes , 
"auffi difcretes, auffi parfaites , un peu plus de 
politeflTe s mais je ne veux pas pouiTer plus loin 
rimportunite , je vais vous laiiTer le champ 
libre. Adieu ^ Sophie ^^^^^^ vous contiendrai 
plus, je.vous-&iral defbrmais , puifque je ne 
puis vous plaire c)iie de cette maniere/ 

S o p H lA - 
'^- . Ma chiere Inline ^ qw^ vous etes cruelle ! 
fttöez , je Vous en conjtnre, . . • . \ 

- '-P A U- Li I N E..: •- ■ 

Nött, mafoBur, noflw.^ . A vous dire levrai , 

je me faisbeaUcoüp^devioteiice.... Si je reflois , 

vous m'impatiisnteriez 3 & j'aimerois mieux*me 

Fächer que dein^en allerg mais« ilfaut appren- 

ateia fe taituteej^Adidu^ . v. {EtU ßuiru/que" 






C O M E D I E. xt 



. S C E N E HL 

SOPHIE, CONSTANCE, ROSE. 

( El/es nßtnt un momcm fans parier , jufqua cc 
gudks aient pcrdu de vue Pauline. ) 

C O. N S TA N C E. 

JCi*NFiN , la voilä partie. 

Sophie. 
Oui 5 mais je crains qu'elle ne yvientie 
bientöt. 

CoNSTANCE. 

Elle eft aufli tres - capable de fe cacher pour 
nous ecouter. . • . 

Sophie. 

Allez y voir tput doucement . . Mon Dieu ! 
quel tourment que robligation indifpenfable 
de prendre tant de precautions contrc une per- 
Ibnne. qu'oh aime! 

CoNSTANCE revcnane. 
Soye^ trauquille a pr^fent : j ai trouve Rofe 
a Tetitree du bofquet » & je l'ai chargee de nous. 
avertir quand eile verroit Pauline. 

B ii j 
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S a F K I B. 

Mais c'eft dire ä Rofe qu« nous avons un 
fccret. . . • 

C O 1^ 8 T A N C B. 

Point du tout. . • . Rofe cft fi fimplc ! Je lui 
ti die en riant qüe.c^etoit une plaifanterie > eile 
le croit , d'autant mieux que nous lui avons 
d^ji fait faire Icguet pKis d'une fois pour des 
bagntelles. . . • Enfin » du moins nous ibmmes 
itires que Pauliue ne viendra pas nous für« 
jprendre« • . . Ne perdons point de cems » chere 
Sophie« 

S O P H I «. 

Ah j Conftance ! 

Cqnstance. 

Quelle inquietude vous nie caufc«! . . . 
S O P H I E» 

Si vous faviez tout ce que j*ai (bufFert de* 
puis hier^ & combien il en coütoit a mon 
eceur pour paroltre aufli paifible, aufli gaie 
qua de coutume ! . . • Helas ! fai tout petdu» . . . 
C:t objet d'urt ferttirtettt ü tertdfe . . . .'cet at- 

mab!e & malheureux Seiianges O C6h£. 

U'.ice ! il n*exifte plus» ... ^ i-i 

C » S T A Orf C E. 

Jufte eiel ! 



- C-O ME Dr-E. - :^ü 

. ^ ' S lO P H'I E.< 

*H efl; WO^t.!.#♦.^& fansr favoit deqücl retötar 
T^&onmriß^yoid ü tendreiTe L • II eft mort. . »i 
Vom tXQycziConnoitxe i pr^font toute Tetett-- 
due de mon malheur ; mais je ne vous en ai 
decouvisit^qu^utie partie. 

C o » s T A 1* c E, . 
Vqiw ine.fail»Ä:frerriir, . / 
, , . S* O F H I Ei . 

Ab» Conftance !. ann«z >;« vdus de courage^ 

vous feti aurcz befoin :: ! '^ 

C cc if ' s^ T A,': n: er e1'^ 

Ciel 1 . .: II 8'agit de vc^e ftere ? • . ; Mais 
vous m'ave^ die hier au Seit .que vous avies 
requ uneJettre de Itii» & qu^l::n»ifi pdoit de me 
la communiquer« . • ; ^ - \ 

: S O P:H I E. 

C efl; le concierge qui . m a remis cette l^t»? 
tre. . . La vaici, tenez vlifesb. •<• Mais aupara* 
vant , voyez encore fi Rofe eil toujours \L 

C Q IV S T A<1) C E« 

J'y vais. . . 

S o P H :I ^ . 

O mon frereÜmon frere. !.*.J Quelle fera la 
fin de cette^cffu^lle azvmtiireJ «> • • i: 

B iv 
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C O N S T AiN C trevtnant. 
Rofe eft li^, PauHne ne parok-point, profi- 
tons de cet inftaiit favorable^ * doniies , ma 
chere Sophie ; calmez ou cönfirmea^ tnes mor^ 
telles alarmcs; . . ^ ^ • 

S o P H I s /tf i doraiam la UtM. 
Helas ! • . • qu'aUez^. vous apprendre ! • • • 
Consta NCE ouvrant U lettre. 
La dace eft de' jeudi matin ! • • . 

Sophie 
Cetoit hien . . ' •, 

C O N ST A N C E. 

Hier ! Mais le rigiment de M/de Valdoür 
eft a quarante lieues d'ici> comoient avez-vous 
pa recevoir (a lettre le meme jour ? . . . 
Sophie. 

Ah ! Conftancc , raon frere n'eft plus ä fon 
regiment , il eft ici. . . * .•.::. 

Co N STANGE. 

II eft ici? ... ; : , 

S O P HI E. 

Ah , Dieu ! n'eievez pas la voix > (i Pon nous 
entendoit ! . • . Oui, il eft caohe dans ce chä^ 
tsau. • • Mais Kfez^cette fatale lettre-, eile voUs 
inftruira de .tout. • • Tenez. •^/PafiezLcette pre^ 



nuere^ps^e. • ;. G'efbici que commerce . le ^tail > 
de xette malbeurbofe ' iKventär^- : f!^mf fävc^ qm 

.^ Fous. iaveK:;9ue le regiment du tparqws 
„ de Valcaefti-^trente Heties delaviUe. oil^je 
,, fuis, & vous QonnoiireZ'toute ratnitie qui 
,3 m'unit a Valce^ rUne. lettre d'uade tiQtai&is 
y^ communs mlapprit qu'il avoit perdu une 
3, fomme conGderable au jeo , & qif il etoit au 
„ defefpoir. Voulant ftiis delai volar sk Ion fe* 
,^ dQurs , je chargeai tnön valet -* de -xhambre 
^9 de repandre le bruit que j etois malade, afiit 
i^ de me difpenfer' de moxi fervice , ^ je.parda 
,» fur-le-K^hamp , comptant revcnir fous deuz 
„ jours au plus tard . .. 

S Q * HI E. 

Vous recontioi£rez mon frere. • • 
C o N. ST A n: c e. 

Eh quoi donc ! üne adion fi noble pourroit* 
eile avoir eu des fuites dangereufes ? • • • 
Sophie. 

Helas ! • • • Mais achevez. 

C O N 8 T A N C E. 

^* Comme je pactois fans conge > je pris la 
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^:pr&aatf(iff 4e chatngf r .riei < si(An , & j^rmar: 
,^4 ¥aiendetmes ÜUJ& Mliili Aa* cikemBerode: 
^ Mirvilte. En entrant dans la ville , >e^ef!m-r*> 
^ &t poiat .&tas::atoeifdrJdreffietitv ma chere So- 
9» IH^ie, que je n^etcds plus qu^qüinzelieäes 
»; de fna^fnel:ei& (k fnea«fceiiti.v»^«. V> V - 

' Paür. . • J'entend^ du bruit* 

' CeftRofe. ' • 

- «Ah1-tende2^tnoi tna iottre. « v { EJUfren^ la^ 
hutty £* /tf vffef d^mfii'pocHe. -) 
i{^ ^imr« pricipiiamimm& myßirimfinunt .j. 
e//« i//> «/i paffam aupns dt Scphu J i 
Mademoifelle Paulkie efl: für mea tatoos. . 
( £//e traverft U theotre , & fort par U c6ü oppoß 
a cdui paf lequtL Mi tfl> venm; ) r • %' 

S o P IT !'€/ ' 
Eft-ilricnde phiscrueBeÜ;;.. ^ 

' C O 'N S T A !RF C Ei •• '" '"-'^ • » 

Allons dans notfe chanibre. 
Sophie. 
Pauline nou^y furvrai de niftme. • . • Mais 
}e reuteads. Au notn 4u ciol^ diffimulez ie 
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trouble qui vous prefle r Tiniiret ie plus eher 
tiotis en fait une loL • * La voici ^ changeons 
d'entretien* : ' 

^ 'I I I III ,. ■ ■' ■ r j;r.' ■ ' ' ■■'.■ r ii j'M ? w i m i i 

is CENE I V. 

SOPHIE, CONSTANCE, ROSE, 

P A.UI.. IN E. 

( Cate demkrt fait qudqücs pas , & s^arrhe. ) 
CONSXANCE* 

JPour moi, j'aime mieux Ics jardins an- 
glois. . . 

S O P H 1 E. 

Et moi , je trouve qu'ils n^imitent jamaia 
la tiäture qtie merquinement , &« « . 
P A U 1 l^ N £ s'avanfam. 

Pardon : jHntierromps , a ce qui me paroit , 
tine difpute bien vive & bien int^reflante. 

C O N S T AN C Ei 

Oh , point du tout ; nous parlions de jardins* 

F A U L I N B* 

Oui ; & dans la craiitte quVm n^inrerrompij; 
tin entrietien ij importatrt, vous aviM pofii une 
Qimnellea Temree do bofqueu 
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Sophie. 
Que voulez - vous dire ? 

P A Ü L I N E. 

Rofe n*etoit pas^ lä tout - i - l*heure ? Je ne 
Tai pas vue prendre fes jarabes a fon cou pour 
vcnir vous avertir de mon arrivee ? . • . Sophie» 
Conftahce , vous etes Tune & Tautre fort * 
prudentes ^ mais vous manquez de fineflfe ; vous 
en ihanquez abfolument, je n6 puis vous le 
cacher : tächez de mettre un peu plus ti'art 
dans vos petitcs intrigues, fans quoi je les 
decouvrirai toujours. 

CONÖTANCE. 

Eh bien , qu'avez-vous decouvert ? 

P A U L I N E. 

D*abord,que yous avez un fecret j il mc 
refte a favoir ce que c*eft que ce fecret , & poui? 
Cefa je ne vöus deraande que le' refte du jour : 
ce foir )e vous en rendrai compte. Oh 1 je vous 
promets de ne vous pas faire languir. Tenez 9 
|e vais commencer. Premiereraent ^ en vous 
examinant bien, jcdois ä vos mines penetrer 
a peu pres de quelle mature eft votre leeret. 
Vous en parliez , car vous imaginez bien. .que 
je ne fuis pas lä dupe de votre jardin anglois« 



,1 C O M £ D I E. %^ 

Voyons un ^eu Pintpreffioir qui ift reftee liir 

vos vifages..-. * » 

Sophie. . 
Paaline , vous ne verrez für ie mien qiie h 
honte que je reflens pbur vous , des exces' ou 
itous emraixie uae cunoüte ii condanmable. 

P AUL I- NE. 

Avec quel air d'indignatioii vous me parlez ! 
O clel 1' tt* n'eft dönc' point afiez de me!refiilbr 
votre confiance 5 Soj^hie ; vbui me tneprilez. . . . 
Eh bien ,ü je n^ai pas vos vertus , je i>]uis les 
acquerit: je fiiis jeune,,. je puis*^me corriger. 
Ma {bsur ^auriez-voiis perdu cecte e(perance ? . • 
Ah ^ rcpondez , rafliirez - möii . . • " 

' r S 0"P H IE. - " 

^ Av^ciatt fi bon cceur-peut-oa ktxt incorrir 
ftbte?:.. • • ^^:' ' . ^-/ 

Ah , raa foeurJ .#:. i^MU^s^hraßint , ö- op/ij 

Mimomr^Mfil^ncti^- ^ 

.; . S p p H I je. ^' i 
Ch^rq Bapline^.f^ttends. tput de v^reff|>rit 
& de vos reflexiojis.: j ^ - 

-Paul i/?sf E. . . ./••:j/ 
Et moi, d^ yotre exemple & de vos confefls. 
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C ft;.H:^ TA» C.f.. , r 

Quelqu^un vient Cef^.ma tant^^J^ 

^,- P A u. LI -» ^. 

, piii, c'eft qU^-n) ferne. 



. S C E NE V. 

SOPHIE^ CCÖJSTANCE b KOSE , PAÜUNE^ 
.... : LA MARQyBE. 

La* 51 AR au.l S E .i part , dftfn5 '/c ^/^i du 

•♦'. • ♦• • .1. ':'::••.'. •. it.:;:, ::üt;.-i l: . 

I^A voilä , il.few renyßj^r lep »«tKf&.tfr-^^/ft;) 
Fauline > allez dans le (aUonk r^cevoir quelques 
p^rfonae^ qui vieftnetfitjJ'wriv« xj'ffli iwptöt 
vous rejoindre. Conftance , fuivez \Qt]r< ßitOg 

£ine Et vMSi'S*päid,vi(Uz. 

P k V h^i •» fc- "• • . • 
Et ma focur. • • . ne vient pas avec noiis ? < 

La M a ii Q^ V i s £. 
Cela w^cft pas neceffalreir.. . Ane£.-;; ^ 

P A u L I » E. . - ' . . 1 
Mais , maman r Sophie eft Taiaee , eile feroit 
«icuK les hottiituw qae moi. • . . < ' - ^^^ 



' Je voiisc laf^^iapdlitcKtld^lor reit^cet. dstit 
«etie occafion,. .-• ' -' : :.;.'o -k.; .l? 
P JL U X 1 ^ ii. 

. V^oS'VOiilcudon&'fftöea: föuie avecidle?\. « • 
Pauline; )e y^oiMin^ismu^idi de Miuiftiom ^ & 

'. Moins de queftiaM^ ^fe n^en fli){ai|:'J)i]^ui«»« 

? ^ Je ^oUs- difftiNfe-^)eiif}a}oiiter 'Vm {ecoflde'; 

4if derdder im idftäntdrp Ins; ^ ^ ;i.o:q l! -s.jv ' 

Ah , que cela eft dur ! Je fuis au defeij^im;;;^;^ 
{Elle fort , Confiiim€\ia^UU.\ 
.. cl : €Ö2istAiffCS' a foft^m s^at ulbmu f 
: /Qiiaad fortkai-lrd&.'i'äicd'diaideiqniitfn 

. ' '^ I ■* -i .. / .i 

La M a k QJü I i'E'^ugixrdzmtfomrFatdim. " 
4^U£liX:ara(äere ! • . • Et que de peines il nie 
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caufe ! . .«tEnfiii ijnous^voili'feules » mon en- 
£uit Je::vöiik0s voo$ patibv.) Soptiie , j'ai bttoxvi 
devousouvrir mon coeur. . : ::« 

S Q F Ji J B. ^ 
. Ah ! ' maman ; je :s)%rois:: vbita . dmandet le 
fujet de vQtts txiSitSt.u • ^ . : ! 

- • L A ' M A. it:a ÖC.I s E. 
Je fuis accablee d'uii chagrin d'autaAt pl]i$ 
croel , qu'il faut le diffimulec a tous les yeux. 
Ma::fil|e:v-vatX6 fageflfe & votce ditbretioä« Q, 
fort au-def&is <le vocre ag^;, ailtoiüetft ma con* 
^aoaeexi voiks s eile : eftiabs:lK>rnes , & je tais 
vous le prouver en '\;oiis rev6lant le fecret le 
plus impi^ttami qua je..piii^e: jaunais vous de« 

S o^ H I £• ; . .: » 

Vous 'poui^ez 9 pac de nouvelles bdntes» 
iingmem^ monhcHilieuc^ iS^ hon ma tendrdfle 
& ma reconnoidancc j je ne puis, mamaa^ni 
"^Quis aiiper mieux > niiemkpUis vivement tout 
ce que je voqs dois. . , ,< . 

L A M A R Q. u i s E, 
' 'Sbpliie'^ que vous ^e rendez une btorebfi^ 
mer^ ! - .-. ••Mais hedas ! je n'ai qu'une amie , & 
j'ai deux fiUes. 
■' '~ " - *•• • ■• ■ ■ 'SbWiiB.' 



^ fi t Ä I E.. 

Pauline fe reyid^ .4igpe i^i )our d'un titre 

ü gloirieux & fi eher 

J^ 4 M :^ ft %.V l I & 

M . f^ QU- Qi^l.p. M»ii i^jmam au 

jß^«; il va V<«itf 9l<Wg9r ^t k do^f^K- 
>S © jP p I E. 

. («A Mr 1^ 9. (LP i S »' 
Ce fecret .re^f^# V?»P ffif r«, . 
.§ <? F IJ I ? i/W. 
Je ne le fais qvp Vpp, (^f- ) ^ *#n » 
ma(nan?.{ ^ • 

ji< ^ M * !»■ a V ü I IL.. 

>« e«r» imn>.^ ^'il /eft e» ^«Ue i »ftpififit 

f(!j4 i^ >iftfikf «9 ^vx. 09Ö : tf .V * ei». 

41^^91^ fl^z^e ismi ^u'jl jjujt» jRpn r^ioiept 

&ns conge } .r^mjjtii^ )%p«ltok.ay|Jef]cienjie$, 

il y fut foüs t^ ifi^pa fujpppfe , fon maiheur 

lui fit choifir uqe 9if berge ^h l^ßoflt le ^f guis 

de Senange^i d^ If {pir nx^meils.jeurentuns 

j#i^ui« fi{e? ?iv« fpur IfW %}rp Pf e^$ la 

ToOT« //. C 
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refolution de fe battre le lendemain. 
Sophie. 

Ah,Dieu! 

La M a r q. u I s e! 

£ti effet ) a la pointe du jour ils partirent 
l'un & l'autre ä cheval , pour aller fe battre 
für les frontieres. Que vous ditai-je ^ ma chere 
Sophie! votre frcte , apres avoir requ un« 
bleflure profonde & dangereufe , porte ä fon 
adverfaire un coup terrible ; il le voit chan- 
celer , & baigne dans fon lang , tomber enfin 
Vi fes pieds. 11 le crut mort ! . • . • 
So P H I E a pari. 
< Infortune Senanges ! • . . • 

La MARQ.UISE. 

Et votre fr^e lui - tnSme pouvant k peine 
'fefouteiiiri fe traine vers fon cheval; & bien- 
-töt , raflemblant le peu de Forces qui hxi refie ^ 
il s^eloigne de ce funefte lieu. Cette (cene 
aiFreufe, fe paiToit für la frontiere , & par con* 
fequent a quatre Heues d^ci. . . • 
S o P H I E. 

Heias , (i pres de nous ! . • . 

La M a r a u i s s. 

Mon fils n'ayant: plus qu'un pas a faire pour 
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fetre hors de la France, avoit le projet de la 
quitter » mais au beut d'une demi - heure , 
6puife^ar le fang qu'il pierdoit , il fut contrahc 
de s'arreter & de sWeoiraupied d'un arb're, 
oü bientöt iL perdit tout-ä-fait Tiifage de fes 
fens. Cefüt'dans cetinftant que la Providence 
conduiiic dans ce lieu meme le fidele Thibaut , 
mon concierge, dönt vous connoiflez Tatta- 
chement. 

S O P H I E-" 

AK \ le ciel pouvoic • il abandonner le fiils 
de. la plus cendre, de la meilleure des meres * ... 
Tous fes -bienfaits , maman , nous les devons 
a vos vertus. «i, 

La Ma&q^visc. 

Le plus grand d^ tous pour moi , il Pa 
place dans ton cobur \ c^eft dans cette ame "fi 
pure & (i fenflble, que je trouve le bonheur 
le plusdoux dont jepuiile jouir, & lesfeules 
confolations dont je fois fufceptible. . • • • 
Mais reprenons un trifte entretien que nous 
ne pourrons peut - etre pas renouer avant la 
fin du jour. 

Sophie. 

Thibaut conditifit mon frere ici?... v 

Cij 
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• L A : M A ^ Q.Ü IS ¥• 
IJ etx>it heureufem^m JC^.ul dans un cabriolet 
gouvert : il y porta xaonfils, toujours fans 
conHoiiTance } ^. i^r^ttant un ckeiain detöurne , 
^ le mena d'abord ä ,^ent1:4^4^ vill^e , chez 
& mexe > enfuite , qmnd tout 1^ mpii^e fut 
couche daus le chäteav , ü vipt t^'aaupncer 
ce.trqgique iy&üepxßß/t. J^ -courys moi-meme 
chcrcher mon malheureux fils^ Thibdut & 
inon valec - de-Qhafn|;vre^ d^ipargien le trand 
port^reut, dans une des rpieqes de .mon appar- 
temgnt , oü jarai veüJLe ^endantfept nuit^ qu'i^ 
a ete ds^ U pUis^ gtwdJi^Lttg^ . ... 
Sophie. 
Et je n!dt .ppiot p^rtsag^ djBs (oins fi chers 
^ fi dpuloure^ !..... M^is enfin., n;iaaian> 
pion frece e(lal jp^rfiut^n^eiit retabU ? 

. 11 iBQ;.du.moins-ea «t^dep^rtirfansdanger. 

^ vO P H .1 JB. 

Comnientlil va |)amir? 

L A M A R 5LU .1 ,s fi. 

Helas 1 il lefaut bien. Jugez, inoajenfant,,^^^ 
tnortel embarras ^ü je^me trpuyc. Ce baron de 
Senao^es gui yijpit 4'arriver ;, ßQ: ]fi zj^pprd^ 
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malheureiik j^une Uom%ieä qui votre frere k 
ians döiite 6tc la tie ? . . . 

Sophie. 
II ignore ce funcfte ^^änemeni ? . • . 

La Mar CLU.a* & e. 
II ne (ait, grace ^ del, qu'une partie de 
la verite : ön lui manda que fbn fih & Ib Che- 
valier de Mirviffe ^stöient- parris precipitam- 
inent & enfemble , qu^ les gens de raiiberge 
depofbient qii'ils avotene eu une difpute tres- 
vive , qu'on n'avoit poiitt de Teurs nouvcUes , 
ft qu'il nitott que trop vraifemblable qu'ili 
ne s'etoient abfentes fi bruiquieifient qiie pout 
aller fe battre ; on ajoutoit que dans la que- 
reile mon fils avoit etc Tagrcfleur. En appre- 
nant cette fatale aventure , le baron de Senan- 
gcs , naturellement auffi violent que fenfible , 
^prouva autant de reflenttmeht que de douleur': 
il ecrivit aus commandans des places frontie:- 
res , afin d*apprendre fi le chevalier de Mirvilli 
etoit pafle dans les pays etrangers, ou poui 
etnpecher fa fuite s'il en ho\t encore tems. 
Sophie. 
Ainfi , ne fabhant; pas le vrai nom de mon 
frere, c'eft une chimere quMl pourfuic. 

C u j 
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La Marq^uise* 

Mais ce nom qu'il nous eft fi important de 
oacher , il peut le decouvrir \ fa fortune , fon 
raug , fon oaradere le rendent rennemi le plus 
redoutable & le plus dangereux. . • . 
Sophie. 

Mais quel motif Ta conduit ici ? 
La MAB^auiSE. 

n eft venu dans cette province avec Teipoir 
dV acquerir quelques lumieres für le fort de 
fon fils. II fuppofe quMl s'eft battu für la fron- 
tiere ; ma terre y eft fituee , il m^a connue au- 
trefois) töutes ces circonftances Tont decide k 
venir chez moi ; imaginez ce que fai düreffen- 
tir cn le voyant paroitre ! . . . II m'a fait tous les 
details de cette affreufe hiftoire ; il ne m'entre- 
dent que de fa douleur & de fes projets de 
vcngeance; je partage Ä peine , je pleure avec 
lui ; mais que ces larmes fönt ameres ! Ceft 
dans le fein d'un ennemi oruel que je les re- 
pands. , * du perfecutcur de mon fils! . . . 
Sophie. 

Ah jDieu , vous me feites fremir ! 

La MARQ.UISE. 

Enfin, jereflens depuis vingt-quatre beures 
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tout ce que la contrainte , la terreur & ia pitie 
peuvent faire eprouver de plus cruel & de plus 
douloureux. Mais ,. helas ! Pinfortune qui me 
eaufe tant de peines , eft encore plus ^ plaindrt 
que nioij ... 

Sophie. 
Le malheureux! il croit que la vengeance. 
pourroit le confoler ! . . • 

LaMarq.uise. 

Ah ! fans doute il s'abufe. S*il eft vrai qu'un 

coeur puifle s*egarer jufqu'ä defirer la vengeanCe» 

en eft-il^ d'a^ez barbares pour Taflouvir fans 

horreur ? • • . Cette aifreufe )ouiflance des ames 

läches & feroces degrade celui qui s'y livre ,& 

le condamne a d'eternels remords« u 

Sophie. > 

Maman, monfrereva doncpartir bient6t?, 

LaMarq^uise. 
Cette nuic meme. 

S o p H I e. 
Et ces ordres donnes aux commandans d^^ 
places frontieres ? . • • 

La MARQ.UISE. 

Ces ordres ne regardent que le chevalier de" 
Mirville. Mon fils eft connu 9 on ne pourra le 

CiT 
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«o'rtfoh'dfe ÄVöö uA jcöHcf hdrttrtiddotÄFenö* 

fitf ai^ÄHtiifWif. YMk \^ r^flejEiörts qüi döivent 
*i* räi!Hrie!^ : öie^^rfdänt je ttemble 5 ,(f affrcux 
prelTentimens rae poürfuivent& maccaW^iit..* 
Si le baron de Setiartges älloit apprendre la ^ 
ÄdÖVdlB ^ofrtive de Ik rtiart de fön ffls, s'il . 
alloit dccouvrir l'afyle & \i vtäi tiam de föti 
cnnemi, jüfttf drf! ä que! cüces-'un^defefpoir 
lurie'iij^ ri<i le [iörteroh-il pafe ! . . . 
S ö ^ « i E. 

Ah ! tfiätMh , vöüs ttie glatez dVlffoi. . . 
La M a a (1 tf 1 s e. 

J'il prifc töuteisl Xtk ptecauticitiS que la ptu* 
dcnce d*une röift?} ^eüt fuggeref 5 f äl d^fehdii 
qu*oit lafflat enttet* äucan etranger dans le 
chätÄti^. . • Mkfe qüe' Mv^ V^ut Thibiutt'. . . 

S C E N E VII. 

•: T If IB A U T. 

MAÖÄi*fe% jVüWiS Uli ftkrtr ä>oüs dire. . . 
La M a * Qu 1- fe «. 
Vous pbuviz parier devant Sophi^. . . 
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Tn t f A xt f. 

Je viens ftdtOte VQ§ ötdf^i ibf ufl«dhöft 
qui tne paroit tfks- Ü^fiottaatc , &qui mHn-* 
quietd beswrcbutf ; . . 

La M k * ^9 i s e. 

E6 , thM tH«A\ de qw>i j'ügit • H ^ ' 
T « 1 1 A «■ t. 

Ceft qii« n6trfr dt^tt^ aöträf dii cthieMti uil 
el^ion , Hii pöffear dd notiVetl^, ^ure^i»-)«^? 
un diable d'hontm« qäl (od« tojc eriViVdttt tfid 
depuis le mätiA. 

La M' a 11 <t ^ i^ ^ 

O cid ! . . . 

T H I B A V t. 

B^mande le baroit d« S^nangM. . . . 

La M a a dtr t » e. 
Ah', noüs imimiti petdüi ! . . . 

T IT 1 B A V t. 

Oh 4ae UM l D« ptic tdui U^ cKflfttt«» , 
donnez.moi feulement carte bläMhij ft yi 
vom repoüds 4ue' ce gültard - Ik » «eile cho{e 
qu'il pitifll fäiire , n'ieatirtink pas dkm 1« d^ä- 
teau, .... 

L A M A R* (tV I'S E. 

Ah, moii ciief Thibtiitt , 11 Vdud nbitif ifre- 
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iervez de ce danger ^ que ne devez - vous pas 
attendre de ma reconnoi^ance ! • • * 
Sophie. 
Thibaut^ Tavez- vous yu cet hoiQme ? 

T H I B A ü T. 

Eh vraiment oüi , je le quitte dans Tinftant , 
je lui äi parle dan^ Tavenue ; il a refufe de fe 
nommer ;.il vouloit abfolument parier au ba- 
ron, le voir feul ; je Tai renvoye en lui decla* 
ranc qu'il ne pourroit Temretenir que demain. 

La MARQ.UISE. 

Mon fils alors fera hors de Ja France ! • . • 

T H I B A U T. . 

II m a paru fatisfaic: de nia reponfe y avec 
touc ceU, j ai grand'peur qu'il ne fafle encore 
quelques tentatives poiir euerer ici aujourd'hui. 
J'ai donne fon fignalement 4 Girard , que j^ai 
Charge de garder la^ grande porte ; moi , je veil- 
lerai für Celle des jardins t ainfi , madame , 
foyez tranquille. • • • 

La MA^auiSE. 

Tranqüille ! • • . • Ah ^ puls - je l'etre I • • • ; 
Qpelle miiic a-t-il? 

T H I B A ¥ T. 

Une fort mauv^fe mine : c'eft un grand 



€ ME ni E. 43 

<b:61e, qui abien cela de plus que moi »tout 
enveloppe dans un manteau qui cache fa taüle; 
avec cela une voix dQUoeretufe, & faifant des 
iinjamb^es loin comme d'ici la<*bas. . • • 
Sophie. 

Eh,monJ)ieu4cet homme me rappelle que 
ee matin » en me promenant avec ma bonne 
& Fauline dans le petit bois, j*en ai vu roder 
un qui nous obfcrvoic , & fembloit vouloir (e 
derober ä nos regard^ ': je n*a] pu voir fon 
vi&ge 5 un chape^u rabattu Ic cachoit entierer 
inent. 

T H I B A u T. 

Eh oui , le chapeau tabattu^s f avois oublie 
cela: oh,.c'eft le meme!.«.. 

La M a r q. u I s e. 

XJorament,;Sophi$,il vousfuivoit? 
S. o P H I E. 

Oui , mais toujours d^aüTez loiii. Nöus nous 
fommes aflifes , & Tajant perdu de voe, nous 
caudons tranquülenient , quand au beut d'une 
demi ^ heure , un bruit de feuilles que j'ai en- 
tendu derriere moi , m*a fait tourner la tete , 
& j'ai vu ce memc homme, le dos toume^ qui 
couroit de toute fa. Force. - r 
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La M a 11 a tJ t ar e. 
Sans dorne il vo0$ ^coutöit? 

S o F !t I t. 
Noüs' Favon^ ettr , & aruffi-t6tf tt6\» fömtn^i 
rcntrees. 

L A M A ll atr I *>. 
Cettaincmcnt c'eft Phömme de ThiBaut. . . ? 
Äiais qüö fignifie cecte öoiidüite mytt^ricnfe ? . . • 
Aliens trouver le bäron de S^nanges , ne Itf , 

^üittons plus Ah , qüe Id nuit n>ft - clld 

VeltttÜf Quölle journee ^ . . • Venez , Sophie > Ä 
vous , Thibaut , n« quittez pas les jardins. 
T M 1 * A ü t . 
Je retöurne du tbtk de la porte , Ä fy refte- 
rai jufqu'au moment; du d'^part de notre jöuiib 
maitre. ( Hs foium. ) 

A C T E TL 

S C ENE P R E MIE-RE. 
S O P H I £vC O N S T A N C E. 

S p P HI E. 

X%lH , Conftance , cache2 vos larmes » fong« 
combien la dÜHmulation nous eft neceflaire ! 
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, Je fie puis, ]9 l'^q\ip » ^upporter la luref^iiße 
9di^i« i^ cruell« ijki bajspa de Samifits. ... 
. . .5, P..P.P?.P f. ' 
Jf. 1^ jrous deoiatide %ue te PWi»gf dpl^t je 

man ßrwe , vous cr^np^p^j^Ccf^s jöüxsi ipsiU 
^l yitj, ^ cettp.flxejpae jRjuit doit vpir pnfia tet-r 

tojujpurff .Vp^fit j3j^h^ur^vf ^ ^enfible guc 
ippp c^wj]|r4fe^>i£ fi» ^efr^ • ^ • f{)c par quelle 
ifmn.mß(t'il »yi? .,1 . J/e/rbuye., b£h$ ! dans 
le plys ^tife dßs fii^es-^ k j^eurtrier d^ jnp^i» 
amant.... Comme/c^ur^ x^i^Hp^ amie , j'eprouve 
vpsmifurtplley^ iiijii^ßt;«xlf;s > ippJt,a^me cftrdöchi- 
:^epar Ips viye§ iojülc^Mw jiUwje tpndr^ ^ere^ 
& le deiftin qiii Waccable m^ force enpore a 
partager les p^iaps . inenje de notre ennerai 
cpmmuxi j, ^Ät infojrwne h^pjp de Si^anges ! • . . 
Je te ^^dpute 5 irl jne.||lape d'cfirpi. . . • Mais il 
rjB|;rcttf ,il plew^ ioi;i palh.epejp^ i^Is ! . • . Je 
ö?p«fisle haxr!. . . 

C €> » -S JT ^ j^ CS. 
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droitT^e ine plafndfe ; oepeiidant , chere So* 
phie , que mon coeur eft opprefle ! . • * Nour« 
titlant depuis I'enfance un fentiment dötK vous^ 
fütes jufqu'ici la feale confideiite j certaino 
en fecrec d'etre aim^e i* afiur^e que tna taute 
he pouvoic manqtrer d'approuver ixh amour 
äucorife par toare)s les convenances > que j'ctois 
heüreiife' jüfqu'a ce jour qui decruit un bonhcur 
foiid6 fuf des efperances ü oberes ! . . . Valcöuc 
perfccüt^ , pröfcrit, vä dans quelques lieuresT 
s'exiler de fa patnei & peut-Ätre *pour tou-^ 
jöUrs ! ; . . • li va partir Jans connoitre i qud 
fei^ces* il t(t 'aihie ji'^bus' le favezi ^mais ma 
fcoüche'nTöfa pi^öhoilcef un aveu fi döux. . • . 
Sophie. 
Ah ! cröyez que , ^algre votre referve & 
ma difcretiori /mori frere depuis lorig. temsa 
lu dans votre cccur, . . 

C O » S T A N C E. ' 

Eh , commdnt auroit - il pu d^couvrir üne 
paflion dont cet inftant feul m'a faic connoitre 
toutc la Force & toute la verite ? ... Je croyois 
n'avoir pour lui qu'un firaple fentiment de pre- 
ference. Helas , je n'avöis jamais tremble pour 
fes jours ! • . • Enfin , qu- il puifle partir fans • 
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iibftacle » qu'il puiiTe fe ibuftraire % la fureur 
d'uH ennemi auffi dangereux que vinditatif ! . . . 
De tant de douces efpäfances votla donc la 
feule que le fort m'ait latäee ! . . . Si du moins 
encore je pouyoia le voir un moment avant 
Ton depatt , lui parier fans comtrainte. , .- & n'a- 
voir que vou8 » chere Sophie , pour temoin d'un 
£ trifte etitxetien ! . • « Mais je ne goüterai meine 
pas cettis confolation. • • Ah, Sophie» que je 
fuis maUieuceufe ! . • • 

Sophie. 
Au nom du ciel , calmez-vous On vient L. • 

CONSTAKCE. 

C'eft ma tante ] Je vous laide , & vgis cacher 
une douleur dont chaque inftant aecro&t la via- 
knce. . . {ElUfärt. ) 

Sophie. 

Dieu , que va m'arinoncer ma mere ! . « • 
Comme ellp paröit agit6e l * .. 

S C E N E I I. 

• LA MARQÜISE, SOPHIE. 

L £^ Marquise. 
A^9 mafilli!««. quttl nouveau furcroit d'in- 



^1^1^^ J^rpo 9 «y^s'll rf;i}pf]||Kiljs «n ie X«^ 
gfpsj . ,.P;CiMh«ti;?i,^f J^¥^tl»-^lifed^cpUl• 
ya))s i»iti;^i>^flfr .d^n^ «wm «fme aw^ Im 
tourmens dont la vötre $(l Ahd^i^ l •^pQ HUL 
mere ! que devifnfr<ips»nf^$ (i votre courage 
votts »bi^^iiif ? , , . 

L> M A » ft* J 8 E- 

S o P H f E. 

Dieu! ... J'entead; layo^x^u j)aron !;.. Ne dois* 

je pas ^x'^QÜgßQty §^ 9Qm^Sb€ M&n)hte ? . • • 

La .M A* Ü..V I s E. 

Non . • • il fait que je n'ai rien de cache 

pour vous 'y & pour autorifer nos frequens en- 

tretiens ( la feuU coafotation 4m me rede ) , je 

viens 4e lui 4^cjarejc ^U9 79111 fiiVvif(2 iqueC- 

tionnee fi vivement > qu afluree d'^illeurs de 

votre prudence , je n avbis pu me defendre de 

vous 
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vous avouer la vi&rite. . • Mais il vient. . . Reftez 
donc, tna fiUe , & que yotre courage,8'il ü peut » 
ranimd' 1^ nliien* 

Sophie^ /^ä/^t. 
Quelle epreuve ! • • . O ciel , guide moi ! . . ; 
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SOPHIE, LA MAR aÜISE, 
LE BARON. 

L £ B A A o N tenara un papUr. 

JE viens , madame , vous {aire parrt d'une nou« 

velie qui me caui^. Punique fatisfadion donc 

je ibis maintenant fufceptibte; . . 

La MaICQ^uise. 
Cüomttient ? . • • 

L £ Baron. 

Enfin , fi Taflaffitl de mon fils eH; encore eti 
France, je fuisfür aprefeiit qu'ilne peutm'e- 
chapper. • • 

La M a r Q.XJ I s e ä part. 
Tout mon fang fc glase ! . . . 

Sophie a pan. 
Je frÄmisi ! . . . 

Tomt IL D 
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L £ B A R O N. 

, Et d'apres toutes les infortnations que j'ai 
prifes 9 il me paroit prouv6 que dans {es pre* 
miers huit joiirs qui ont fuivi tcette deplorable 
aventure» nul etranger , de l'äge & de lä tour- 
nure dont oii m'a reprefente ce chevalier de 
Mirville, n'a pafle nos places ifrontieres. Heft 
vraifemblable que ce vil aventurier fe fera coa» 
teilte de fe cacher pendant quelque tems. • • 
Mais enfin , je viens de recevoir un ordre du 
roi , qui me donue le droit de le faire arreter 
juridiquement dans quelque lieu que je puifle 
le decouvrir« 

La MARQ.UISE. 

Un ordre du roi ? . . . 

L E Baron. 
Oui , le voici./« Lifez , il ^ft en bonne 
forme. . . ^ 

La MARavisEv 
Ah! diipenfcz - moi. • , ' 

; LeBaron... 

£n attendant cet ordre que j^vois deman- 

de , je me fuis aflure de pluGeurs gens'armes , 

& d'ua exempti qui fönt depuis hier caches 

dans le village voiGn. . • Maiqtenant que je futs 



C O M E D 1 E. fi 

fnuni de cet ordre , je puis ^ en moins d^un 
quart d^heure , faire avertir mon exempt , & 
difpofer de la troupel . • Mais qu'avez - yous j 
madame , vous paroiiTez fouiTrir ? . . • 
Sophien part. 
O mere infortunee ! . • . 

La MARQ.UI8E. 

Ah ? je fouffre. . . En effet. . , raa fantc. • . 

Sophie. 
Depuis long-teras eft languiflante* . . ' 

L £ B A R o }?. 
' Des xnaux de nerfs peut - etre ? . • J 

Sophie. 
Oui. • . & fbuvent tout- ä - coup des cpnvul- 
iions qui lui raviflent Tufage de fes fens. • . 
L E Baron. 
£t qui lui caufent une päleur fubite & des 
treflaillemens que j*avois dejä remarques. . . . 
Mais je ne veux pas, madame , abufer plus 
Jong-tcms de votra interet & de votre pitie 
pour un malheureux pere..., Nous repreudrons 
cet entretien dans un.autre moment.... 
La M a r cl u I s e. 
Non . . . a prefent je fuis en etat de voiis 
entendice«. . • ^Seulement ce foir je vous denian^ 

D ij 
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derai la permiflion de me retirer de tres-bonne 
heute. ... 

L E B A R o K. 

Helas ! heureux qui peut goüter les char- 
mcs du rcpos & du fommeil ! . . . • Oui, je 
defire que vous ne connoifllez jamais combien 
la folitude & le filence de la nuit aigriATenc 
& redoublent encore les tourmens d'un coeur 
defefpere ! . . , . Fardonnez ces pleurs involon- 
taires qu'utie trop |ufte douleur m'arrache tnal- 

gre moi Ah ! madame , ]e n'ai pfus de 

fils . . . . Et fi vous pouviez favoir de quel 
fiis j'etois pere ! . . . 

S o P H I £ <i part. 

Jufte ciel I . . . . 

La MARQ.UISE 

Ah ! je fens mieux que perfonae ä quel 
point vous etes a plaindre ! , • • 
L E Baron. 
Si .mon fils eüt ete connu de vous ! . • . . 

La MAR(i.üiSE. 
J'ai fouvent entendu parier de lui 5 je me 
rappelle meme de Tavoir vü dans ibn en- 
fance. • . . 
L E Baron tirant de fa poche une, botu. 
£c voilä tout ce qui me refte de lui 



C M E D l E. ^ 5$ 

ce Portrait qüi pfeut du moins donner une idee 
de ks agremens exterieurs... Voyez , madamCf 
s'il vous rappellera fes traits. . . *. 

Sophie hors £iUz^ fi miram. 
Ah ! fuyons. ... 

La MARauisE. 
Ma fiUe ! . : . 

S O P R I E yZ rapprpchant. 
Maman ! • . . 

L E Baron regardant Sophie. 
Que vois-]e ! . . • Etpourquoi, mademoifelle» 
vouloir me cacher une compaflion qui m'inf- 
pire tant de reconnoiflance ? . • . 

Sophie. 
D eft vrai , je n*ai pu retenir me% larmcs..V 

L e Baron. 
Ah ! ne rougiffez point de cette aimable 
fenfibUite. Daignez , mademoifeUe , regarder 
ce Portrait : il accroitra , j^en fuis {ur , cette 
pitie touchante que vous me temoignez. ( // 
k Im donnf. ) 

Sophie igarie. 

Son Portrait dans mcs mains ! . . . ( ElU y 
jtttt Us ymx. ) Dieu ! . . . c'ell lui ! . . • 

D iij 
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L E B A R N. 

Oui , c'eft lui j & la reflemblance , heläs ! 
^toit parfaite, .;. 

S t H I E. 
Cetoit la . . . votre fils ! . . . Ah ! . • • qui 
pourroit rcfufer des pleürs ä Ton deftin . . • . 
au v6tre ? . . . {a pari. ) Mon coeur cft de- 
chire ! • . • 

La MARQ^uiSEtf pan. 
Sophie ! . . . Comme eile cft pale & trcm- 
blante ! • . . 

S O P H I E ^2// baron. 
Reprenez ce portrait . . . Non. . • laiflez-moi 
regarder cnobre. • . ( ^ part. ) Ciel ! je m'e- 
gare . . . . ( haut. ) Tenez , mo^nfleur. . . ( ElU 
nnd U porträiu ) 

L E B^A RON. 

' Croyez , mademoifelle , que Pinteret que 
vous daignez me morltrer , nie touche autant 
qu'il m'honore. 

S o P H I E Ä part. 
Ah , comment diffimuler 4e trouble affreux 
qui me furmonte ! . . • . 
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S C E N E I V. 

LA MARaUISE , SOPHIE , LE BARON , 
ROSE. 

Rose. 

La M a r Q.U I s e. 

Eh Wen? 

R o s B. 
Cefl: M. Thibaut qui cherche madam^, 

La MARauiSE. 
Oü eft-il? 

Rose. 
Dans la grande cour. 

La M a r a u I s e. 
Allons-y-fur-le-dhamp. ( Au baron. ) Voulez- 
vous bien palTer dans le ialloii. Dans un mo« 
ment j*irai vous retrouver. 

L E B A R O N. 

J'y vais , & je vous fupplie de ne pasvous 
gener pour moi. ( II fort. ) 

La M a r q. u I s e. 
Venez , Sophie... . . ( a.pan , cn stn atlanf. ) 
O ciel! prcnds pitie d'une raere audeftfpoir. 
( ElU fort avec Sophie. ) 

D iv 
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'Rose fm plußeurs ßgms a Sophie pour tenga^ 
^ gcr a reßer ; Sophie na pas tair dt U rtmar" 
quer^ & jbrt g,vtc Iß marquife. 
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R O SZ fiule. 

A oüs mcs fignes fönt iimtiles , eile n'y prend 
leulement pas garde. . . Pardienne ,-il n'en fau- 
droit pas faire la tnoitie a mad^mgifelle Pau- 
line pour'la retenir! Oh! c^eft celle-lä quiefl; 
curieufe ; eile mc }'a rendue aufli , mois cela fe 
gagne apparcmment. . .,Que diantre ferai-je 
de cette lettre ? ( Elle iirc um Ut^H^ defapochey 
& lu U diffus. ) A mademoifelle de Valcour. • • 

. Oh ! c'ett pour Tainee furement. • • £lle na pas 
Toulu refter , je lui aurois conte topt Qa, . . ( ElU 
Htournt la hurt. ) J*ai bonne envie de favoir ce 

-qu'il y a la-^dedans. . . Ce jeune homme, cet 
argent fur-couc, tout pela me chiffonne. . ^(^ElU 
üre defa poche une bqurfe. ) Douze louis ! . • * 

• Cela fait d^ livres. . . je ne fais combien. • . • 
On.yient j tao^ Dißu ! ferrons vitc la bourfc & 

. la lettre. 
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S CENE VI 
P A U L I N E, R O S E. 

P A ULI JI E. 

Xv o s E. • . Mais que faifie?- V0U9 14? . . ^ 

Kie^n^mademdifelle. : « 

P A ü L,J N E . . 

Comme vous voila topg^! ... , . 

S. Q S E, 

O ddmp.' c'eft qu'il f^4 chaod. 

P A Ü L I N E. 

Voxifi aves quelque chofe dans votre poehp , 
je Tai vu. . . . Pourquoi donc ce myft^rc , nia 
chere Rofe? Eft-cequetu ^'as plus d'amitie 
pour moi ? 

R d s E- 

iTenez , vous m'aUez tker tes vers du nez , 
je vois cela. 

P AU LINE. 

Ah ! je feil prie , parle -moi vrai , & je te 
donne ma parole- d'hoimeur de ne faire aucune 
• indifci?ctiori.. 



f$ LA CU R tEV S E, 

Rose. 
Mais c'eft que c*eft plus fort que vöus. . . i 
Souvenez- vöus donc comme vöus avez fait 
manquer ma noce. 

P A ü L I N E. 

Va , je t'en dedoinmagerai , je te protnets 
de faürch ta fortune. 

Rose. 

Oh ! ma fortune , eile eft en bon train » allez ; 
je fuis plus riche qäe je ne voudrois, car eile 
me donne du fouci. . . 

P A ü L I N E. 

Que veux - tu dire ? explique - toi , de grace. 

Rose. 
ÄUom i me v'la enjolee , il faut que je vous 
.difetout. 

: P AU L I N %fcmhraffmu 

Ah , Rofe , que )e t'aime ! 
Rose. 
Je m'en vais vous conter une dr6lc d'hit 
toire. . • 

P A U LINE. 

Depcche^donc. 

R o ,s E. 
Dame , c'eft une ayencure coinme ^Hyttk ä 
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dans le livre verd que madame la nmrquife 
vöus avoit dit^de ne pas lire » & que .votis 
avez vole . . . . , 

P AUL. IN £. 

Mais au fait> Rofe. , • 

.Rose. 

£nfin 9 c^eft cotnme un conte de roman. 
V A V L lüi fl d part. 

Qu'elle m'imgatiente ! ( haue. ) Mais , Rofe, 
finiflez donc. . : .'i 

R o s E. 
, iS/i^y vpici : je nie prpraenois tout-ä-Pheur« 
äans i'avenue , yoila que tout d'un coup un 
homme vient vers moi y il etoit tout enbeguin^ 
dans fon chapeau & dans ia redingote , mais 
pas moins il avoit Tair jeune. II me dit commiQ 
ip, : &tes - vous du chäteau ? Oui , monfimr. 
Eh bien , donnez cette lettre a mademoiielle 
de Valcour , & prenez cela pour vous v je 
vous en donnerai bi6n d'autres , fi vous etes 
difcrette. 

P A TJ LINE. 

• Ahl'c'eft riotre homme de ce* matiu. Eh 
bien, Rofe, qu avez -vous repondu? 

R'O S E. 

Fardi , rien , je n'ai pas eu le tems de dire 
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xin mot ; il m'a laiff^ la kttre , une bourfe , & 
crac , il courc encore. Mei , toute ebaubie , je 
coinpte Targent, & puls je le mets dans ma 
poche avec Ic- billet : vUä tout. 
P A u L I N E. 
Et la lettre, voüS l-avez donc ? 

R Ö 8 E. ^ • 

Sürement que je Vix. >' 

P A U. L I N £• 

Ah! voyons-la. 

Rose. 
' Je le veuit bien , mais voHB ne la \\xtt pas 
au moiits , car eile eft ca&het66. Tenee, la vbila. 
P A U L I N E fir Padreßt. 
A mademeifelU de Valcouu . • S'a€lrefle-t-«lle 
k ma foeur , ou ä moi ? 

Rose. 
Oh ! je parieroifi qu'elle eft pour mademoi«» 
feile Sophie. 

P A V X I iJ E. 
Pourqüoi ? 

Rose. 

Vpus connoi0ez bien Marie* Jeanne« la fer« 
miere ? 

P A U L INE. 

Eh bien ? 
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Rose. 
£lle veiKl du vin. 

F A U L I N El» 

Apres ? 

Rose. 

Eh bien , il y a deux jours qu'un jejDne 
homme eft venu cbez eile comme poi^ de- 
mander chöpine^ mais au lieu de boirö , il a 
pafle tout le tecns ä ßüke des queftions für 
mademotlelte de Valcour , la plus grande [ qui 
a Tait fi fage : v'l^ comine i\ difoit. OK ! Marie« 
Jfeanne \m en a cont^ des plus heiles ; car eile 
aitne.iBademoifelle Sophie, Dieufaii:. r. Etpuis 
u 7 a qu'une voix fur le compte de madempi« 
fiUe nrötre foeuc :; c'eft veai cela. 

P A ü L I N E. 

Et ce jeune hovnme» • * n'a &it aucune queC 
tioit for moi ? ^ 

Rose. 
Non , il n'a parle que de celle qui a Tair läge s 
ä Ä'a pas eie queftion de vous. . • Vous voyez 
bien que c'eft rhomme ^ k lettxe ^ qa y reiTemble 
bi^a du ^oins. 

.P A U' L I K E trißemcnt. 
lU^e % ü laut que je portd cette lettre a ma- 
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man;. • . Quand eile feroit pour moi , je ne dois 
pas Pouvrir. . . Ainfi j'ignorerai toüjours ce 
qu'elle contient • . 

R o s^ E. 
A caufe de votre bonne adtion, tnadame 
vousdira peut-etre ce qu'il y adedans; voila 
comme mademoifelle Sophie fe faic tout conter 
pac eile. 

P A U L I N E. 

^ Je voudrois feulement iavoir fi cette lettre 
. eftügnee. . . Cette aventure eft bien finguliere \ 
a - 1 - eile quelque rapport avec le fecret qui oc^ 
C)ipe maii^mn , Sophie & Conftance ? • • .. 
^ Rose. 

Ah ! vous vous doutez donc qu'il y a un fe- 
cret en Tair ? 

P A ü L I t« E. 
Rofe , en äurois - tu decouvert quelque 
chofe ? • . . ' 

Rose. 
Ma foi , ü n y a peut-^tre que nous deük 
dans la maifon » qui ne le fachions pas \ vous , 
mademoirelle , ^ caufe de votre curioiite 3 & 
moi , parce qu'on s apperqoit que vous me faites 
jafer tant que vous voulez. Mais pourtantj'ai 
accroche quelque petite choCe. . • 



c 
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P A ü L I Ä Ei 

Ah ! qu'eft-ce que c'eft ? 
R o s B, 
Je veux bien vous le dire, mais äcondition 
que jl vous ouvrez la lettre , vous me la iirez« • « 

P A Ü L I K £. 

Mais fi donc, je ne Touvrirai point. 

Rose.* 
Bon , vous tCy tiendrez pas> allez , je vous 
eonnois. 

P A V L I N E. 

Rofe, vous avez donc bien inauvaife o'pU 
xiion de moi ? . • • ' 

Rose* 
MonDieu, mademoifelle , pardonnez^moL.« 
Mais d'apres tout ce que je vous ai vu fiüre 
jufqu'icL • . 

P A U L I N B. 

J'ai pu me laifler en^rainer k des etourde- 
ries ; mais je fuis incapable , je Tefpere , de 
commettre une faute aufli grave. « . Une fille 
de mon äge ouyrir en fecret la lettre d'un 
jeune homme & d'uh inconnu. . , & une lettre 
qui vraifemblablement eft .pour une autre. « • 
O aiel ! fi la cuiiofite pouyoit egarerifCe pqjnt. 
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ezifteroit-il u» vicei plus dangereux & glas 
horrible ? K 

' Ap^täfi^s^oiis dorn: , madeffiöirelle. Eh bien , 
»aM tt» 1^ Hiois^ p^. Alfa^äs , )e vous dkai 
touc ce que je faü fens ^bk 

P A Ü L I Ä K. 

D^pechezlyou^doiiO^ ear Theure du diner 

Rose. 

Hier au foir rmäomt ^ok &ns le parterre 
a^W §t batöii ;* en paflont^ j'dt entendu men- 
(ieur le baron qui difoit , te «hwalkr d€ MkviUe ; 
& puis ils ont parie tbUt bas » tout bas ; mais 
}e me füis (buVemie d6 ce nom, pa^£^ que 
^ ra1N>i& dejä etitendu dw<e uine fois ä M. Titi- 
baut, qui parloit pourtant^ loreiUe- du v^Iet« 
de - chambre - chiiTu^gien au bas de l'efcalier , 
penddlüit que j'^tois cacheie derriere h porte 
IkiCtafiCe. 

P A y 1/ 1 N E» 

Le ehevatier de MirVilts ! . . . Ce ndm m'eft 
^fohimefit moonnu. , . 

Rose. 
^ El pois celte momo föis le ohirurgim ajoutsr 



QuclU fufprifc ß onfayoit qu'U ^eß -c^^cfU ki? 
Voiss ave2 ent^ndu p^W ? 

Oh ! äe mesi .deux oreilles« . . Mais c'eft tout 
ce que j'ai pu decouvrir. 

P A U L I N E. 

Ceti Ibeaucpup. II eft iclair gue h chevaliec 
de Mirville eft cache dans le chateau. . .JVIais 
pourquoi? . . . 'Et le baron drSetianges *le -fait , 
puilqu'il a j)aWe{d? :lui. • ^SCtrpji^at.mjpi? le 
baron eft foii oncle, ou peut-etre Ton pere. .. 
Mais ce myftere öftrincompr^henfibles je don- 
.!nerois.toiiteSf^&&s ^au moQcle paur le ^peiier 
^tter. . 

Et moi anffi ^.jervofrsjBfiiire. 

P >A ü rj: I JN E. 

Enfin, nous &v)ons du moins que le ehe« 
valier de Mitirilie:eft cache ici. • . . Ceft toujours 
jcela ,. & c'cn cft,a0b2 pour decouvrir le reße 
avant la fin du )our.(£lü ngarde :fa monepi.} 
Maisil eft bieat^t ieux heures , on-va fe mettre 
4 table. Adieu Rofe, je *tei:«ttiercie*de <a <;ofli- 
Tome IL £ 
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fiance ; tu peut ktxt fiire que je n'en abuferai 
point . . • . Ne me fuis pas , il eft inutile qu'on 
nous voieenfembles va-t^n par Pautre cöte. 
Rose. 
Ceft bien dit, il faut de la prudence. 

( ElUs f Orient. ) 

»#» ■ "tfy eir 

ACTE I I I. 

SCENE PREMIERE. 

LA MARaUISE, LE BARON. 

L E Baron. 

O^i ) madame , je crois que dans deux jours 
au plus tard je prendrai conge de vous , pene- 
tre de la bonte genereufe. • • . 

La MAKQ.UISE. 

Vous n'avez rien appris de nouveau ? . . . 
L E Baron. 

Non , mais j^attends un homme plein d'in- 
telligence & d'adtivite , & que j'ai charg^ de 
parcourir cetce province. • • • 

La MARQ.UISEi 

Vpus Pattendez 1 • • • 
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L E 6 A R O N. 

Ä chaque inftant. ... & je ne doute pas quMl 
tie m'apporte enfiaune paräe des eclaircifle« 
mens que je defire. . • • Peut-etre ce foir meme 
fcrai -je aflure de ma vengeance, . . * 

La MARQ.U1SE. 

Votre vengeance ! . . . Et quoi ! vous perfifte« 

dans ce deflein cruel. » » . 

L £ Baron. 

Si )Y perGfte ! • . . • Ah ! je ne vis que pout 

Paccomplir 

LaMarq.uisi, 

Puifle le ciel trompcr cet efpoir inhumain.».. 

Fardonnez. ^ • • ma franchife. • • • Mais je vous 

1 avoue , la vengeance me fait horreur 

L £ Baron. 
Celle que je pourfuis eQ; jufte , elte peut de« 

venir utile a i^ patrie. • . • eile ofTrira du moins 

un exemple fait pour moderer l'extravagante 

fureur du duel. . . . 

La Marquis. £. 

Non ,non , les plus rigoureufes punitions ne 

detruiront jamais un abus dont Thonneur feul 

efi le principe. . • . Mais laiflbns de vaities difcud 

fions. • ^. n'ecoutez que Thumanite. 

Eij 
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L E Bar ö n. 

Prive du feul objet qui pouvoit rattacner , 

.ce cceur infortune n'eft plus ouvert qü'ä la 

hainc ! . . . Öui , oui ,' avant de defcehdre datis 

la tombe ) je verrät perir für üii echafaüd le 

fatal auteur. ... 

La M a r <l ü I s e. 

Arretez je tie puis vous entendre. ... * 

( apart. ) Ciel ! . . ; je fuis prete ä me trahir ! . . « 

L E B A R O N. 

Mais pouvez . vous me condamner , n^etes« 
vouspas mere?« . • U me femble m6me que 
vous avez un fils ? . . . • 

L A M A R Q. tf I S E dvec tffroi. 
Un fils ! . • • Qui vöus a dit ? • • . ( apart. ) Je 
ieris qtic j^ me mcüts. . . . / 

L E B A R O 'S jfurpris. 
Et quoi donc , madame ? . . . Comnient üiie 
queftion (i fimple .... peut-elle 

L A M A R Q. U I S E. 

Ceft une foiblctfe. . . . j'en conviens. . . • Mon 
fils eft loin de moi.... je penfois qu'il eft expoß 
aux dangers dont je vötre vicnt d'fetre la vi«* 
time. . • • Cette ideb eft ü, cruelle !...,. 
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L E B A R O N. 

Eh biet! , madame , fongez donc ä tout ce 
^ue vous eprouveriez cohtire celiii qüi voui 
raviroit-ün eiifant fi eher? .. . s. 

La MÄRQ.U1SE. » 

n tne coüteroic lavie, mais n'auroit rien k 

V ... 

crauidrc de mon reflentiment. . .. 
L E Baron. 
Vous n*avcz pas d'idee de cette fituatioh. . . ; 

La M a r q. u I s e ä pdn. 
Helas! 

L E B A R O N. 

Si vous eciez ä ma place 

La M a r a u i s e. 

Je ne pourfuivrois point un jeüne infor* 

tune. . . . le feul efppir peut • fetre d'une lÄaU 

heureufe Familie, .. . " * 

L E B A R q N. 

U eft Paflaffin de moa ifils ! 

La M a r q ix I s e. 
L'affaffint'. ... 

L E B A R O K. 

Qui peut m'empecher de croire qu'un homme 
inconnu , un aventurier , qui fut l'agreiTeui: de 
la plus injufte querelle , n'aura &it fuccombeir 

E iii 
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mon fils fous fes coups , qu'en employant queU 
que infame trahifon ? . . .y 

La MARQ.ÜISE vivcfmnt. 

Lui ! . . . pouvez-vous pcnfer ! . . . ( d^un ton 
pluscalmc.)'Sc ni'avezvous pas dic*qu'ils par- 
tirent enfemble de Valencicnnes , que M. votre 
fils propofa au chevalier de Mirville de prcndre 
des temoins , ou du moins chacun ün de leurs 
gens 5 que ce dernicr repondit qu'il n'avoit 
point de domeftique , qu'il ne vouloit point de 
confident , mais que M. de Senanges pouvoit 
cmmener fon valet - de - chambre s ce qui cn 
effet s'executa de cette maniere : que le cheva- 
Jier de Mirville avoit ajoute , que s*il etoit blefle 
al s'en rapportoit a fon adverfairc meme pour 
lui donner les fecours neceflaires ; & que s'il 
avoit Tavantage du combat, M. de Senanges 
auroit un valet-de«chambre pour le foigner.... 
J'avoue que jene vois dans toute cette conduite 
que beaucoup d^raprudence, d'etourderie & 
de genirofite. < . . • 

L £ Baron. 

La reputation de mon fils rendoit cette pre* 
tendue generofitefort fimple. . ••D'ailleurs qui 
fait meme fx cette apparente confiance ne ca- 
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chpit pas quelque noir compiot ? . . . Fourquc^ 

n'ai - je requ aucunes nouvelles de ce vaiet-de-* 

chambre qui fuivit mon malheureux fils? • . . « 

La Marq^uise. 

II a craint fans doute votre colere. . . . 

L £ Baron. 
li m'eütecritdu moins^,.. s'il n^eut päd fans 
doute perdu la vie lui - meme.... Oui, tout fem- 
ble me prouver que mon fils ne m'eft enleve 
que par le plus lache des aflaifinats. • . • 
La MARauiSE- 
Dieu ! . • . . A quel exces vous emportent la 
haine & le refientiment ! • • . 

L £ Baron. 
Ell vain vous voulez les combattre , chaque 
reflexion les aggravc ! . . . J'ai jure de mc venger^ 
je tiendrat mon ferment» il n*eft pof nt d'afyle , 
il n'eft point de retraite qui puiiTent fouftraire a 
ma vengeance le meurtier de mon fils !. ... II 
perira ! . . . . Mais , que vois-je ^ madame » vous 
kizs prete a vous trouver mal , vous pälifle2, • . . 
LaMarcluise. 

Qui , moi ? . . • non 

L E Baron. 

■mm 

Vous chancelez.... Ses yeux fe Ferment , eile 

E iv 
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"^ t^mhtr H'fiwrt la fecourir. .... Cll s^Ap^ 

pp^€h^ & laßmthctit damfis bras^^} 
« La JÜCAlk:QTnSB hnptnißxint avcc homur^ 
Ah ! hiä&z ^ tao'u ... . kilfezr. moi . ; . 

L E B A R' O N; 

Opel egaretnenerepefntdansres regards ! • . J 
L A' St AR q: u 1 s; b ä ;fÄ/^. 

O'itiaiheateüte ! au futt , ou me cltcher ! • • . 
(-haüL ) Jefuis' ttiitux k prefcnt. . . c'ctok. . . . 
tin eblouiflement. • . • un' de tes accidens.... auz- 
quels je fufe fijjtftw. . . .X^P^^^-)^ "^ reponds 
itetf! ... Ah , fon ßlenee fn'epouvantd enfcore 
plus que fes cruel& difcDurs ! ... 
L E B A R O K fonam JCunt profbndc riycrie. 

Vdife disve»; madame , avoir hefoih de rc- 
pDTs; . . . Mais j^entends la vois: de matiemoifeU'e' 
V(fti*e filla y]tvov^ feiflfe avec cUer, & cfans un' 
ibometit }€{ reviendbiiavoit de vas nouveUes; 
(Ilfori.^ 

La M ä r q. u 1^ s e. 

Görtimd tt «fe quiae brufcfucment! il 

revoit. . .^.rCirt J me fe^oitf - je trafhief! ... Ah i 
s'il efl: vrai, grand Dieu^anrache-moi dans cet 
inftant une vie ^ortee ! . . . 
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L A^ M AR. Q.U I S E, S O H HIZ. 

Sophie. 

l^XA: mere« • • . dans quel etat je vous voi$. . . » 
Ah! qu'eft-il arrive ? . . . . Vous etiez avcc le- 
t^oii!... 

La Mar q. u i & Ei . 

O ^ophie ! . . ^ mon imprudente & &tale ten«.* 
dreffe a peuü-dtrc decouvert une partie de moa 
fecret ? . • . Cette craiuta hjorrible , manquoit k 
msL inifere!^. ^ 

S o B H I E* 

Qu'entends— je » hclas ! . • • . 

La M a r cl u I s e» 

Je n'ai rien dit \ m^is ic n'ai pu cacher reffroi 
mortel doiit fes difcours ra'ont penetree ! • . Le 
harbare , il eft moins occupe de ia dpuleur que 
du (bin de ia vengeance ! . . . Ah ! s'il a lu dans 
mon ame , c'en eft fait , mon fils eft perdu. « ^ « 
Sophie. 

II ne peut, aptes^tout, avotr que de Teton- 
nement , & quelques idees confufe^ <iuUl vous* 
fera facile de detourner. « • . 
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LaMarciüise. 

II iait que j'ai un fils. ..• 
Sophie- 

IWott &voir en m&me tems quMI s'eft tou- 
jours appelle le chevaliec^e Valcour, & qu'il 
n*a jamais ete en garnifon ä Valeiiciennes^. S'il a 
quelques foupqons, croyez qu*en vous quittant 
fon Premier foin aura ete de charger un de fes 
gens de prendre dans le village & aux environs 
tous les eclairciflemens poifibles relatifs a mon 
firere, & cequ'onlui dira ne peut que le ctif- 
foader. ... 

La Märcluise. 

Mais cet ordre du roi qu'il a requ ce jour 
sneme , & qui'nous 6te tout moyen de defenfe , 
s'il dccouvre fe malheureufe vidlime ! . . . ces 
gens armes qu'il peut raflfembler ici dans le 
court efpace de tems d'un quart - d'heure 5 cet 
cfpion qui fc cache , & qui, fans doute, eß 
rhomme quMl attend ! . • . tout doit porter au 
comble la terreur & l'epouvante qui m*acca- 
blent. .... 

Sophie* 
' Jamais votre cowrage ne noüs fut fi necef- 
ßire 



\ 
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La MAKavisE. 
It ne m*abandonnera point ! . . • « O Sophie ! 
fi ce jour aflfreux doit livrer votre frere a fon 
perfecuteur, ce n'eft qu'en m'ötant la vie qu^on 
pourra l'arracher de mes bras. . • . Mais ne per^ 
dons point en vains difcours le tems precieux 
qui nous rede. . . • AUons chercher le baron de 
Senanges, . . • Venez, ma fille. . . . ( ElUs fönt 
quelques pas pour forüK ) 

S C E N E I I L . 
LA MARQÜISE , SOPHIE , PAULINE, 

P A XJ L I N E. 

IJe grace , ma^an. . • . : daignez m'aocorder 
un moment d'entretien. • . . 

La M a r a ü I s e. 

Je ne le puis demain^ Pauline, nous 

cayferons enfemble; mais, dans cet inftatu 
laiflez.moi , & ne me fuivez point ( Elle fgrt 
4!vu Sophie.^ 



% 
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S.GE N:E: IV. 

P A U L I N Zfeule. 

JFe voutois lui. parJei? en p^rticulier , pour lui 
<U>nnjer cQtte lettr«.} vom, eile m'evite.. • tout 
Ijt monde mefuit... j'importuno. egalement 
I9^maii^ ma Toeuc, fiui coijiip.e. • • . JQ fuis. re? 
duite a prendre pour confidente&.ppur amie, 
vne petite payfanne fans education & fans 
principes, k qui j'ai donne mes defauts , & 
dont je ne re^ois^qu^o. de tqa^yais confeils ! ... 
Ahr! je fuis bien lUdlfaLeMreufe. • • {,EIU tomh 
dans U reveric*) 



S G E N E V. 
P 4 U L I xVE , ROSE. 
R O. Sk K- ^cpuram. 
Ill ADEMOiSELLE , mademoirellc. 

F A tf L I N E. 

Quoi donc ? 

R P, S E. 

Oh , je vieas de f^e une bonne trou vaille ! 



COM E b t E. ^ 

Cc Chevalier de MirviHe , je iais dSns quel 
endroit du chäteau ileflr' Cache. 

' P AU LINE. 

Bon ! . • . & cömfnent? 

Vous connoiffez bieii le grand cablnet de 
xnadame » qui eft au bout de la galerie i 

P A U L I N E. 

Eh bien. 

R OSE. 

£h bien , il eft niche lä-dedans. • • « 

P A ü L I N E. 

Vous cro/ci? 

R o s E. 

Je le gagerois. • . j'en avois dqa quelques 
foupqons ^ parce qu^on ff'öte la clef de la 
galerie & duxabitiet i & que pouPtant madame 
y rode fans^ceffe , avec le Chirurgien 8c']e 
«oncierge. . . ..r Je viens-de- demander au frot- 
teur s'il y alloit, cocnme a ror^hnaire. Il* m'a 
die quHl y a plus tiö- huit^- jours qu'il n'y etoit 
ttiiti i patc^i qüe-uiadame- ne le vauloit pas ; 
ainfi vous voyez bien que voiia k caohecte^ 
toute trouvee. 

P^i u XI ir E, 

C«la eft incoHcevable!,.. ^6l'|>euir toe 
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le but de toutes ces precautions ? 
Rose. 
Öh , c'cft bicn drölc; moi, je vc^y perds. 

P A U L I N E. 

Ma curiofite eft portee au comble > je Ta- 

^youe. • • 

Rose. 

Et moi donc > j'en feche. . • Ä propos , ma« 

demoifelle , avez - vous dontie la lettre ä 

madame ? 

F A U L I N E. 

Mon Dieu non ; maman croyant toujours 

que je voulois la queftionner ^ n'a pas daigne 

m'entendre ; eile me rebiite , tne fuit , & tout 

cela pour aller s'enfermer avec ma foeirr & ma 

coufine. 

Rose. 

£h biet! la lettre nous reße , du moins. • » • 

eile eft toujours dans votre poche ?^ 

P A U L I N E. 

Oui, la voilä 

Rose. 

II y en a quelquefois qu'on peut lire lans 
Jes decacheter. 

P A ü L I N E. 

Oh 9 Ton a beau entr'ouvrir celle-la , on n'y 
peut rien yoir» 
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v^ Rose. 

Afa , ah , vous y avez donc regarde ? 

F A u L I N £• 

Oui } par diftradtion. 

Rose. 

Pardi , tnot ]t vCy manque pas , j'eflaie ce 

tour-la für toutes les lettres que je porte a la 

pofte , cela amufe toujours chemin &iiant ; 

mais , par malheur , je ne lis pas trop bien 

Tecriture. . . 

P A u L I N E. ;^ 

Je fuis fort embarraifee , je ne fais pas ce que 
je ferai de cette lettre. 

Rose. 

Puifque niadame n'en veut pas , eile efl; k 
aous. 

P A U L I N E. 

Oui,.mais ä quel u{age nous fervira-t« 
eile ? 

Rose 

Mais dame, l'ufage d'une lettre $ vous.la 
lirez , vous qui lifez couramment , & moi j'e- 
couterat. 

P A Ü L I N E. 

Je vous ai dejä dit , que je ne vcux, ni ne 
dois la lire. 



:R o s E. 

Mais» inaidemoifelle , )e n'entends rieii k 

Ces faqons-la.; vous 'avez- täche d'accrocher 

quelque chofe a travers le papier ; laus, le ca- 

chet, vous rauriez:dejä:lue cinq ou fixfois; 

til ti^y ü pas plus xte .mal k compre .ce vüain 

^etit : mqrceau de dte. . • 

P A tJ LI N E. 

Nqü, il Taut mieu« la brüter. 

..Rose. 
Out 9 apres que nous raurpns luesallons» 
donnez-la moi , je ferai le coup. 

1? A V L IN E. 

; Au^wft? ^Je^ne ,lais |)as pourguoi Je.m'en 
fuis chargee» c^efl: ä vous k qui eile a ete..^6- 
mife , eile ne stadteflTe/point k. moi , tout cela 
rae-mevregasd&xtK^cuneixiameFe. • r 

Rose. 

Non plus que Tenfant qui vient de naitre; 
c'eft vraij cette lettre eft ä moi, vous me l'a- 
viez prife injuftement. 

P A Ü'L i,N.E,/4 /w rtndam. 
Tenez j ./^tesren.t^utjC? jürfil :vaus /plaira , 
je ne m'en mele plus. 

Rose. 



CO U E D 1 E. ti^ 

R O S £. 

Le cachet ya iaiilter. 

P A V L I K s. 
Cefont vos andres. 

Rose. 

^a ne tient pas mal. . . Ma foi, c'eft fait , 
la v'la ouverte. . . mais , mademoifelle , qu'avez^ 
vous donc , vous etes tonte interdite. 

F A U JL I N E. 

Ah , Rote , qu'avons-aous &it ! . . » 

R s s. 
AUons , allpns , il s^agic dje lire k prefent « 
]] ne faut p^s^t^t lanterner , on pourrodt nous 
furprendre. 

P A U L I K £. 

Le coeur ine bat. . . 

Rose. 
Lifez toujours. . . & tout haut^ s^il vous plaxt > 
}'eii veux ma part. 

Pauline frmam la Uttn & lifam desyaix» 
Elle eft Tans fignature. 

Rose. ^ 
Ah ! c'eft itnpoU de ne pas dire (bn nom« . « 
mais Ij&z 4onc , voyons oe ijii'il chante. 
Tome IL F 
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P A. ü L I N E. 

Je tremble. ( Elle l'u tout haut. ) *^ Mademöi- 
,) feile , puifque rejigagement qu'avoit pris 
„ votrefamille eft enfinrompu. .. il m*eft donc 
3, pcrmis d afpirer encore a votre main. 

Rose. 
. Bon , c'eft un epoufeux ! . . . 

P A U L I N £ continuant. 
„ J'avois d'abord pris la refolution d'a\'ouer 
,, mes fentixnens ä tnon pere , mais je nc 
3, veux lui parfer qu'avec votre aveu & ce- 
,» lui de madame la tnarquife de Valcour^ 
\^ car , je vous connois aflez , mademoifelle , 
\i pour kxxt biien für que cette lettre lui fera 
j, communiquee . . . j, 

• R OSE. 

Oh , il a compte faris fori h6te. . . mais , 
c'eft qu'il croyoit que la lettre feroit rendue i 
'Wiadenioifclle Sophie. ' 

P A U L I N E. 

. Mon Dieu , taifez-vous donc. ( ElU comimu. ) 
55 Je vous fupplie d'excufer la temerite de ma 
^ demarche , le fentiment qui me la fait faire , 
^, doit lui fervir d'excufe. . . fentiment fi ten- 
,, dre & fi piofond, qu'il n'a eu befoin pour 
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s, &tre aufli durablt que pailionne , ni du retour 
,» qui pouvoit le fatisfidre , ni meme des char- 
,) mes de Pefperance. ... 3, 
Rose 
Ceft joli cela ! ,.. . 

P A U L I H £ comintu. 
„ Des circonftances extraordinaires m'o«« 
,3 bligent ^ ne paroitre qu'avec precaution \ 
3, niaisditesun mot, mademoifelle , & je me 
9, decouvrirai. Si vous daignez me faire re- 
j, ponfe, envoyezJa dans le creux du vieux 
5, chene qui eft au bout de Taveniie : c'eft-li 
,, que j'irai chercher ce foir larret qui doit 
9, fixer ma deiHnee. ,9 

Rose. 
Et c'eft lä toüt ? 

P A u L I N B. 
Oui .... Qgelle etrange aventure ! . .' : 

Rose. 
Y comprenez-vous quelque chofe ? . . . 

P A u L I N E. 

Oui , je commence ä demeler toute cette 

intrigue , quoiqu'il y ait cependant encore plu« 

fieurs circonftances que je ne conqois pas. . • 

D'abord 9 cet inconnu eft fiiremeut ce cheva«^ 

"^ F ij 
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lier de Mirville qui eft cache ici. . • 
Rose. 
Nous avions dejä devine cela^ mais comment 
cet inconnu a-t-il pu voir madembifelle Sophie , 
& puis roder dans le village » & puls queftion- 
ncr Marie - Jeanne , s'il eft enferme dans le 
chäteau ? 

P A ü L I N E. 
Ccft qu'il a*y eft pas prifonnier , & qu'il a 
la liberte d'en Ibrtir. . • • 

Rose. 
II parle de Ton pere dans la lettre. 

'-. P A ü L I N E. 

Oh, fon pere eft le baron deSexianges««.* 

Rose« 
Mais il devroit s'appeller Secianges auffi. 

P A U L I N £. 

Mirville eft un notn de terre apparemment.... 

J'iraagine qu'on avoit en^iede lui faire epoufer 

Conftance^ ilaura, vu Sophie dans ce dernier 

voyage ä Paris , & il la prefere a ma coufine. 

Rose. 

Ecoutez donc , il n'a pas tort i tnademoifelle 
Sophie eft fi geatille , & puis cet air fi fege , 
ii Tage , iui aura donue dans l'oeiL . ^ 
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P A U L I N E, 

II aura pris le parci d'ecrire a ma fceur , afin 
de favoir fes intentions. 

Rose. 
Voos y fetes , vous v'lä au fait. 

P A U L I N E. 

Cependant . • • . pourquoi .fe cacher ? . • . • 
Sophie & ma couflne fat^at qu'il eft ici. • • . • 
mais peut-etre que maman ne veut pas qu'ils ie 
voient que lorfque les chofes feront tautes 
arrangees. 

Rose. 

Juftement : pardi , tnademöifeUe , vous avcz 

ben de Tefprit je penfe k une chofe ; ce 

pauvre monfieurqui aime mademoifelle Sophie 
de tout fon coeur , va etre bien fot ce foir , 
quand il ne trouvera dans le creux de. fon 
arbre que des feuilles de chene au lieu d^une 
reponfe« Un bon tour, ce feroic delui ecrire , 
vous. 

P A U L 1 N B. 

Quelle folie ! . . . 

Rose. 
Mais nous verrions quelle mine il a du 
moins. . . • il viendroit, • . que diantre ! maiidez- 

F ü j 
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lui feulement quelque baliverne, •..!»•.• qui 
ne feit pas de grande confequence. . • . il n^ a 
pas de mal a qa. . . . 

P A U L I N E. 

En efFet, fi c'eft un bon ^arti, j'aimerois 
mieux qu'il epoufät ma foeur que Conftance. . . 
.qui d'ailleurs n'a fürement nul penchant pour 
lui. . • • & puis il aime Sophie , il paroit hon^ 
n^te. . . . Si maman connoiiToit fes fentimens , 
eile l'es approuveroit , j'en fuis (ure. . . 
Rose. 

II eft pcureux, lui. . • . fans cz petit mot de 
reponfe ^ il ne fonnera mot & s'en ira , & puis 
adieu la noce. 

P A U L I N E. 

II me vient une dröle d'idee , ecris - lui > 
toi, 

Rose. 
Oh , volontiers , mais c'eft que je ne fuis 
pas forte für Tecriture , je ne fais fiiirö que 
des O , je vous en avertis. 

P A ü L I N E. 

Cela eft egal, je tetiendrai la main. 

Rose. 
J'y confens. . . • Si nous avions lä de quoi . . . 
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P A U L I N E. 

Tiens , j'ai uii crayon dans ma pQche & du 
papien ... 

R o is E. 

Allons ,allons a l'ouvrage. . . . ( ElU üre unc 
4:haife.) Ceci nous fervira de table. . . , donnez- 
moi ie papier. ( EUefe met a genoux a um devam 
la ckaife , Paulint lui prend la main. ) 

P A U L I N E. 
Ne tiens donc pas tes doigts fi iroides. 

Rose. 
Dame , c'eft pour mieux faire. • • • 

P A U L I N E. 

Et laifle aller ta main depechons-nous 

donc , fi quelqu un venoit. . . • 

Rose. 
Oh , votre bonne a la migraine ; madame , 
& ces demoifelles fbnt occupecs de leurs fe- 
«rets 

P A U L I N E. 

Allons, commenqons. . . ; {^Eäclafaitemre.) 

♦ Rose. 
Dites donc ce que j^eciris../. Ah ! c'eft de 
travcrs. . . . - 

F Iv 
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P A V L J N E. 

Tu ne veuz pas te laifler condutre. • . . • la , 
bien comme cela. • . • voila qui eft fait. 
R o $ E. 

Ceft fini ? ( ElUsfi rtUvem. ) Voyons fi je 
pourrai lire. . . . il n y a que l^ois mots ! • . • 
(JEÄ ütJ) " Vous.- . voos.. . 

P A U L I H E. 

Donne, je vais lire., . . ( Eilt Ih. ) ^ Vous 
^ poifvez paroitre. ^ 

Rose. 
,, Vous pouvez paroitre, ^ J'ai ecrit cela? 

P A u L I N e. 
Oui 

R S El 

Jamais le maitre d^ccole ne m'en a taut fait 
£iire. • • . ä prefent je vaxs porter cela dans le 
vieux diene. 

P A xr t I » E. 
Oui , mais prend bien garde qu'on- ne te 
voie. 

.Rose. 

Oh, n'ayez pas peut 

.? A u t I N E. 
Eeoute donc> Rofe. • 5 * • quaml.ce jeune 
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homme viendra , il aura une explieation avec 
maman & ma ioeur ; il apprendra que ce n^eft 
point Sophie qui lui a repondu , il dira que c eft 
toi qu'il avoit chargee de la lettre. . • . fongc 
bten que c'efi; toi qui as tout h\t , & ne va pas 
alors rejeter tout cel<i für moi. 

R Q s E. 
Oh , je dirai que j^ai lu , que j'ai ecrit . . . 

P A ü L I N E. 

Oui, mais Ton n'ignore pas que tu ne (ais 
ni lire ni ecrire. . . • 

Rose. 

Je foutiendrai que je Tai appris , que cela 
m'eft V€nu tout d'un coiip. 

P A U L I N E. 

Rends-moi ce billet. 

Rose« 
Nenni , c*eft pour le vieux chene. 

P A U L I N E. 

Rends - le moi , je crains les fuites de tout 

cecir 

Rose. 

Non , mademoirelle , je n'en demordrai pas , 
je veux voir le monfieun 
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P A U L I N E. 

Mais Rofe, quand je vous demande une 
chofe. . . 

Rose. 
Oh, vous aves beau prendre votre grand 
air. ... 

P A ü L I N E. 
Je veux avoir ce billet , & je vous txouve 
bien impertinente. 

Rose. 

Doucement , mademoifelle vous faites 

des cachoteries 4 madame ; vous me mettez 
du complot, & puis vous me parlez comme 
pourroit faire mademoifelle Sophie. ... il y a 
de la difFerence , voyez-vous. . . les fredaines 
qu*on faicenfemble, rendent camarades ; je 
fuis bien toujours Rofe , mais raa foi vous 
ii'etes plus avec moi mademoifelle Pauline ; 
dame , je fuis fächee de vous le dire , mais 
pourquoi me rudoyez-^ous. 

P. AULIN Eä paru 
O ciel ! peut-on fe voir plus crucHemcnt 
humiliee , je n'en puis plus , j'etoufFe, . . . 
Rose. 
Ilnefautpasbouderpouraelaj moi^ tenez; 
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je ne vous en veut plus ; je fuis prompte , 
mais tournez la main , voilä qui efl fini. Je 
n'ai non plus de fiel qu un enfant. . . • AUons 
mademoifeile', ne faites plus la moue. . . vous 
aurez encore befoin de moi , il ne faut pas 
me depiter. . . Mais chut, j'entends dubruk, 
•n vient^ je me fauve ; adieu, mademoifeile , 
lans rancune, au moins. ( Elle fort. ) 

T A U L I N E feuU. 
Je demeure coiifondue. . . . la colere & lar 
honte me fuffoquent. . . Je me fuis abaiflee , 
Ton m outrage. . . . cela eft jufte. . . . eile dirä 
tout ä maman, eile me compromettra de la 
maniere la plus cruelle , je dois m y attendre... 
Ah ! peut-on compter für rattachement & la 
fidelite de ceux dont on s'attire le mepris ? ... 

{EUcfon.) 

A C T E I V- 

SCENE PREMIERE. 

P A U L I N E feuU. 

CoNSTANCE n'eft point ici . . . J avois cru 

la voir pafler Ah ! la voici. ( Conßancc 

parott dans Ufond du thcatrc. ) 
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S C E N E I L 
P A Ü L I N E,C O N S T A N C E 

P A U L I N E. 

CoNSTANCE, vous chcrchez ma foeur ? .... 

CONSTANCE. 

Non ; je me promene. 

P A U L I N E. 

Ceft votre fureur de mettre du myftere a 
tout. Eh, mon Dieu, epargnez - vous cette 
peine inutile. • • Tenez » voilä Sophie. 

S C E N E I I I. 
PAÜLINE, CONSTANCE, SOPHIE. 

P A U L I N E. 

V ENEZ , ma foeur , Cotiftance efl? ici 5 appro- 
eher fans crainte , je vais m*en aller. 
Sophie. 
Eh quoi , Paulin^ , toujouts la meme ai- 
greur ? . . . 

P A ü L^ I N E. 
J'ignore fi jfai de Taigreur » mais , ce qu'il 
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y a de certain , c'eft que je ji£ fuis plus ^u- 
rieufe ; car j'ai decouvert tout ce que je vov^ 
lois lavoir. 

Sophie. 
Si vous avez appds quelque fecret , vous 
^tes plus favante que nous« 

P A V X I N E. 

Non pas plus lavante> mais autant« 

S o P H I £ iX pan. 
Elle m'inquiete , malgre mou ( Harn. ) Jq 
ne conqois rien atbus vc^ dilcQurs ; mais vous 
avfiz UQ air trifta gui m'allarme. . • Ma fo&ur > 
que vous eft-il dohc arrive ? 

P iL u X I N E. 
J'ai plus d'un iujet .de chagrin , il eft 
vrai. . . 

Sophie ave^ crainu. 
Tiennettuils. » • ^ ce que vous croyez avqir 
decöuvert ? . . : ^ 

P A U L I N £« 

Oh, point du tout • • 

Sophie i pan. 
Je fuis tranquille , eile ne fait rien. 

P A U L I N E. 

. Eofin^ biesitöt ii oy aura plus de fecret; 
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pour perfonne. . . & tel qui fe cache aujour- 
d'hui ^ paroitra demain fans myftere. . . 
Sophie troublU. 
Tel qui fe cache ! • . • 

C O N S T A N C E ^Äi ^. Sophk. 

Grand Dieu , le fauroic-elle ! • • • ^ 

•P A ü L I N E. 

Eh bieii , vous voila toiites troublees. . - je 
aie puls m'empecher de rlredeleürs mtnes ftu- 
pefaites. ; • . 

S o .P H I E bas a Conflanu. 

Sa gaiete pifouve qu'elle ne fait rieh \ maii 
que veuuelle dire? 

P A Ü L I N E. 

• Je ferai bien-aife de le voir, . . Cependant ce 
ii'efl: pas moi qu'il choifit pour confidente , ce 
n'eft pas äxnoi que fes lettres s'adrefTent • . Eh , 
mon Dieu , comme vous changez de vifage. . • 
Sophie.. 
Ah! s*il eft vrai qye vous -fachiez. . . Mais 
noii , foncoeur eftbou... • . pourroiNeüe fe faire 
un jeu. . • Pauline , au iiom du ciel, acheVez 
de vöus.expliquer? 

P A U: L I N E. 

Dans quei etonnemenc vous me jetez ä votre 



c o M E D I e: a ^^ 

tour. • • Sophie prete ^a s'evanouir ^ G)nftance 
interdite & tremblante, . • & quelle peut toela 
caufe de ce deibrdre af&eux ? • • • Qu*ai - je 
donc dit ? . . . 

Sophie^ pan. 
Ah , je refpire ! • . Eil^ ignore notre fecret. • » 

P A V L I N £• 

Sophie , vous ne pouvez retenir vos larmes , 
& c'eft moi qui les fais repandre. . . Ah ! ma 
feljr.9 cette idee me dechire. . . Pourquoi ce 
chagrin violent ? me foupqonneriez • vous de 
jaloufie ? Ah ! mou coeur en eft incapable. Ses 
Yoeux les plus tendres & les plus vrais fönt pour 
le bonheur de Sophie. • . Je ne veux plus diffi* 
muler avec vous i non , mix ftsur » je ne fuis 
inftruite qu'a moitie;&, fans doute ^ tout-^« 
Pheure , nousne nous entendions ni Tune ni 
Tautxe. Calmez-vous donc , repondez-moi. ^ ' 
Sophie ä, pan. 

Tächons du moins de-reparer mon impru* 
dence. {Haut.) £h bien , je Pavoue, un fecret 
nous occupe. . . £n6n , Pauline , vous avez tant 
faic , que vous m arrachez ce mot qui ne devoit 
jamais fortir de ma bouche. • « La difcretion , la 
fürete , fönt donc . des vcrtus qu'on ne peut 
oonfervcr avec vous? 
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P A V £ I N E. 

Quelle »mertume dahs ce reproobe! c'eft 
donc aiofi^e voiis iavez repondre a Tamide? 
Sophie 

Vous m'aimeZy & vous mefaites tnanquer 
4 jQon devoir ! • . Mais , n'en.paxions plvs ; je ne 
veux ni vous deplaire, ni vous oiffenfer. Je vous 
dirai feuieonent qoe la fiirprife a feule caufe 
l'emption que yous tn^avez vue ; vous avez di^^ 
d'un ton fi vrai , que vous favieis txMit ^ que je 
Vü cru , &. . . • 

P A U L I N E. 

Le detail que )e vous ai laut & rapppde doae 
4 ce que vous favez ? . . . 

Sophie* 

Je n'ai point eatendu ce detail ^ mon trouble 
m*empechoit de le compcendFe. . . mais je puis 
vous affiirer que le fecret qui m'.eft confie , n'a 
rien d'important ni deiiogulier. . . )e crois entre- 
voir que vous fetes mal inftcuite. Si vous voulez 
vous ezpliquer clairemeat. « • 

P A U L I N E. 

Au cas que je me trompe , m'apprencl|re3^vous 
la verite? 

Sophie. 
Peut-^tre. • • FAUZ^iKSr 
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i Af Jt H l V A • 
^eo^^^ xk m^ &iic pas« . . Nioq , je n^ai 
pofnc dq droits» siß voore ccuifiance ^ jf) oe Tob- 
tiendvDis (os^ vo^s ose l'Sailea dec^arli Irop du^ 
remrat, poinr que )e pu^ en. dilkiiicp: i aiiifi , 
gaifdes ifiotw iaiyii^tiMlci^ vom b»/ lawes pas : 

bin Iddä«« ... /-^ 

P Ä 1t L II H B. :^ j 

Des menaces ! . . • Ma fisor ^nfvmfdo^ZLpis^.. 
ce moyen , U i^'eft {mas? dfg;(ie de VQUS j & ne 
peut Dien fot^^l. 

iC O N »^ T A S C 5. ' 

Sophie doit-elle laifler ignorer k ma tante 
des {autes qu'e Pautorite (eilte d'une mere pour- 
roft tiptiitset? : i . 

• -Fä ir t I N E- 
Je n'^i I)iui^qtlH]^ mot a dire ; on peut md 
denoncer , me Uvrer k Tindignatioir de ma; 
mere , me reduire au defelpoir. . . • mais ^ la 
Force &,h violence n'qh^ieiidront rien de moi . . 
S Q P H I E. 
Infenfee! . • . Tautorite facree d'une mere nt 
Tome IL G 
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pourroit vous dUigeria dire un fecret que vous 
cäiifier^z,petil-.&tr6 fans efFoct ^tla ptemiere 
perfönne q^i vous le demandera. ^ >• -^que fais««. 
J9*« . ä Rofe, apla filfe du jardinier , ii eile 
vpüs en preflle. . «AJi! n^ ibeur^ comme vous 
abüfeai deslvsrtus naturelles qui ibnt au fond < 
de votre ame ; nul principe ne les regle , nulle 
reflexionne les dirige, & elles'ne ferventqu'a 
vi^ egarä« .. ^1 Mais , infiä , raflurez^vous , ce 
T)L*eü. point par moi que maman apprebdra ce 
qu'elle ne doit .obtenir que de Votre repentir 
&;d«LVpti?c coiifiaucc.' ... . : 
V.:: -'^ ^ Y^ß^-v't .i"S -e, a pkrii ' 

Qu'elle me fait rougtr deis toVtV qii* eile mc 
reproche , &* de ^cöüx qu'elle igilore^! . . . 

C O N S T Jl N ce/" 

Mais la nuit commence a tomber.. •il feut 
rentrer 5 d'ailleura le tems fe diipofe ä Poragc, . . 
Q|jejqu*un vipm. ^ . ,c'ell.Rofe, gue npu^ veut- 

eile? . , V • ;. , ^ * .,. '* 
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S C E N E I V. 

P AÜLINE , CONSTANCE , SOPHIE , ROSE. 

Rose. 

J^^ESDEMOISELLES, tnadame m'envoie vous 
dire qu'elle ne fe mettra point ä table j eile , 
fouperä dans ia chambre, parce qu'elle veut 
fe coucher de bonne-heure. 

P A U L I N B. 

£ft -ce qu eile efl: malade ? • • • 

Rose. 
Mais je crois qu'oui ; car eile efl: bien chang^e« 

P A U L I N E. 

Allons favoir de fes nouvelles. 

Sophie. 
Nöus vous fuivons. . . 

P A U L I N E. 
Allons... (^ElU fort. Rofe lafuit.^ 

S C E N E V. 

SOPHIE, CONSTANCE. 

Sophie. 

IiJFk moment ^ Conftance, , . Maman n'eft point 

G ij 
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malade. • . eile veut fe debarraflfer du foupet ^ 
afin que tout le monde fe cetife, de meilleur« 
heure. • • . 

C a N s T A » c B. ' 
Mais votre frero^ t)e doift partir qu^ä deux 
heures apres minuit. 

S o P H I 9. 
Oui» raais maman ma permis de Iqi faire 
ities adieux ^ voos y viendrez ^uili 5 Conftance..* 
& pour pouvoir ^ (kn^ q^'o.n s'qü deute , nou^ ^ 
ifendire ä minuit qhez lui» il f^iut que faulines 
foit couchee avant onzQ b>eures ; car (1 eile 
n'etoit gas endornue quand nous uqus^ echap- 
perons , eile nous ent^ndroit. . • Mais , ^ propos 
de Fauline , cqnqevez-vou^ cfi qu'qUe a, vpylu 
dire ? • . ; eile fait c^u'il y % ici quelqu'un de 
Cache • • . • eile a parle de q<?nä4ejiQ9 » de 
lettres. . . J'ai fremi*, & j^ai, peiife me trahir 
tout4-fait ; cepeuds^n^ ce qu'ej^l^ a dit enfuite , 
m'a perfüade qu'elle n'avoit parl^ qu'au ha- 

iärd^ • . • 

C o N * T A if c E. 

Oh,/i Qek «fll ßi« j eile s'irnagke qu'il eft 
queßton de vous ^isv^^jr ^ &^ cgxt demain celui 
<jui doit vous epoufer (e decl^rep & yiendrsi 
ici. • • . 
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S t ft I £• 
J*ai täclle de la deroüter aiitant qu'il koil 
poflible. J'aurois bien Vöülü lä faire expliquet 
clairetnenc. . « 

CoNSTANCfi. 

Elle eft maiineilaflt 'ävec ma tante , )e m^ 
flafte quo d^elle ^ fnfcme el'lfe lüi aVoücift töut 
ce qu'elie croit faVölr. 

t Ö f H I E. 

J'y ai pentejc'eft f)öurquöi je n*äi päsetS 
fächee qu'clle y fut feule , cäf pcüt-etre Hotte 
prefence 1 auroit gehee, 

C a » s t A ür fc fe. 

Je ne Vöös äi pä's vüe eö particulier depüis 
Vötf e detnict eftttetieil äVÄc mä tante j favcz* 
vöus qtie j^ai eu ifii momenl d*cmt)arrä'$ , quand 
eile m'a töüt confie > Vöus ne m'avieSs pas pre- 
Venüe que voüs lut diriez que j^etois dans l6 
fecret. 

Sophie. 

Ccft par föoh ftefe (Ju'clle Ta Tu ; depuisla 

Confidence qy'elle a daigile iiie faire, il lui a 

naturelle ment avoue qu'il nTavoit ecrit, & 

que vous etiez infttuite , ainii que moi. Dans 

la crainte que niä mere , ignbrant les fenti* 

G ttj 
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mens de mon frere , ne Taccufät peut-etre 
d'imprudence , }e n'en avois rien dit. . • Mais , 
quelle heure eft-il ? . .. 

CONSTAKCE. 

Huic heures. 

Sophie, 
Encore quatre heures jufqu'ä minuit ! . . . 

CoNSTANCE. 

Helas , je defire que le tems s'ecoule , & ce. 
pendan^ , ä mefure que Pinftant approche , moii 
Agitation & ma trifteife redoublenc ! • . • 
Sophie. 

Et maman , maman ! . . . ce qu'elle fouffire . . • 
Mon frere ! apres une abfence de quatre mois ^ 
je vais rembrafler , le revoir un inftant. . . & 
pour lui dire un adieu. . . peut-etre. eternel ! . . . 
Et vous malheureufe & chere amie , combien 
je redoute , & pour mon frere & pour vous , 
Tentrevue de ce foir : il vous aime fi pafEonne- 
ment ! . . . 

CoNSTANCE. 

Et je ne pourrai lui dire a quel exces il m'eft 
eher ! . . . 

Sophie. 
- Helas ! cctte entrevue ne peut - fetre que 



dechirante .& 3)o)ir voiis&Tpatir tnoi. . • Com- 
^m^nt.fpppottefai-i JQ> Id douloureust fpe^&cle 
qu'offrirpnt.a m^s yftuac Icüdofetfp^ii? d*ui|B 
•mcre , Ifes pieuüsd'uneamiet teile qua vops, ßc 
les funeftes adieux d un frere fi cheri ! • . S^fifiijj» 
)e ne Tai point .vu:depuis ia fktale avcnture. . • 
Ä , vöOs,;PaYouerai.)e. . • .. : le j^ Vefiir ^fftjpux 
d'un deploraible amour. ... O ^alheureux.iSer 
naiiges ! .. • . cc foir , cefoir jnime je verrai;, 
j'embraS^prs^i qelui ! . *. Dieul .-. .ima tnain txeior 
:blan;:e preiTera hmmnxiui ta ravi le jpun.t» 
cette idee me hat treflaillir ^ «S; me glace d'hor*' 
reur (• . . ., . : * . 

. ' . :0.:0,N S T A N C.E. 
Ah ! pour la bannir , chere Sophie , fbngcz , 
fongez aux dangei:s mortels dönt votre frere eft 
environjas?....^.. 

7 S/O P H I. E, 
Je donnerois ma vie pour Ten aftranchir ! . . . 
& croyez que m6n malheur n'a ppiht altere ma 
tendreffe pour lui ! . • . Heureufe cncore qu'il 
piiifle ighorer ce qu'il me coijtte',lailouleur & 
fes regrets raettroient le Comble 'a ma pcine. 
Grace au ciel , il n'a jamais fu ce funefte Te- 
eret. •• . . 

G iv . 
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C O » S t A K C «. 
S'ü le decoawmt , il en tnoottolt ! . . . H^Im , 
tiVWl ]p^K adeztd'aliMis$ elNigrin^ ! i . . Pret iä 
^^uiivet tdus^ bst ^bj0tt ^ni Im fbnit «hor$ ^ de 
-^uetstraitd cmh foti am« doit tor« 4<ll)it^t ! 

Sophie. 
- >31 i^^^ 4ki^te ! . .. Ma imr« m'a dit qu^l 

Jl vi^loit voir Faüttne ; &ni ma raere , il tit 
iT^SAot^ ps ^\i defit de Ibi dire adieu. . « Elle«» 
«neme que devkndra - u eile quand eile faurt 
■notre itialheür?«. . 

CoNSTANCE ayu efpoi. 
Sophie ! ^; • enCendez - voös ce l)ruit ? • . . 

Sophie. 
C'eftlawixdeThibaut. ... 

S C E N E V L 

SOPHIE, CONSTANCE , THIBAUt , 

LE CHEVALIER, 

TaiBAyT paroh dans U fonJL du thUtrt^ 
. unant üfi coUat un bommc tavdopfl dans un 
maneeaUm 

V o u s ne m^echapperez point. • . il laut par-» 
1er , il faut vous nommer ! • • . 
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Qu^etitends^je!.,. 

C'X) 1»« f «A tr c E. 

Jq fuccombe ä ma ft^ew momtte* 
ThibavT JS UibaUaM Hbuj^utt av€c iCinconnu^ , 

Oh ) )>M)gte tti^ «MV^^tt > j« ot läöheirai 
9» p»ft... ^^ Qoi *eft U^^ . • 
Sophie. 

Ah , Thibairt ! . . . 
'" T H 1 B A u T. 

Je tiens Tefpion , qtri a h faveur defebfeu- 
rire s'eft gtifle id. . . ( Vincotmu s*arracht des 
mains de Thibaut ^ & s^Üanct tntn Sophie & 
Ccnßance. ) 

S o F tt I e. 
Dieu ! . . . 

CoNSTAK€<» 

Sophicl ... 

Th I fi aV T /tfv^/f^Mr v«^ Atfi. 
Par la firig^blea ! . . % 

L'I N ^ a N K ü* 
Atl^e »Thlbautl . . « { tl ftue fakthapeM^ 
fon mantcau.^ 

Que vois - je ) 6 oiri ! . . • 
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S o P H I ^ fijetam 4ans fts bras. 
Mon frcre ! , . . 

T H I B A ,ü T,, 

Je demeure petrifie! . • . 

L £ C H £ y A L I E R. 

O ma foeur. ! • • . 6 tna cKere Sophie \ . .1 
J^ai^ profitpns 4'un moment fi pr^cieui^ Thi- 
bajut, cours ä PentrQe du boiquejc.pour nous 
avertir. . , 

T H I B A U T- 

Comment > ventrebleu , monileur , voua 
expofer de la forte ! . . .^ 

Sophie. 
Mon fi:ci?e, 

C O N S T A N C E. 

En efFet , monßpui^ ,,. , . 

T H I B A U T. . 

Si madame feypiti. V ?i . r 

L E Chevalier* 
Moit eher Thibauc > toutes vos reprefenta^ 
tions ne fönt que projonger leperii que vous 
craignez pour moi. . ^ :elles fönt d'ailleurs inu«i 
^e^s , je yeux parier un moment ä ma foeur. . • 
T H I B A u T. 
J'enrage ! . . . Vous me promettez donc de 
ne refter qu'un moment ? • • . > 
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Le Chevüliee. 

Oui, oui ; vas faire le guec s & fur*tQUt ne 
reviens que lorfque je t'appellerai , £ins quoi 
nous rifquerions d'etre furpris. . . 

I T H 1 B A ü T. 

Enfiiite vous'' vous remettrcz critrc mes 
maiiis. . • • 

Le Chevalier? 
. Oui , tu peux y compter. . . 

T H 1 B A ü T- 

** Votre parole d'honneur, . . 

Le Chevalie r. 
Je te la donne > mais vas-t^en, je t'en 

tonjure. . . 

Sophie. 
Allez donc » mon eher Thibaut . . 

T H I B A U T. 

Oh , maudite jeuhefle ! . . . maudite jeunelTe ! 

(Jlfort.) 



S C E N E VIL 

SOPHIE , CONST ANCE , LE CHEVALIER- 

Le Chevalier, 
JE^kfin 9 je vais donc jouir du feul inflant de 
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bonheur tjui nie rdfte. . . btütant iftu dcfir de 
vou^ voii: Ans temöms , profitant da dÄAttt du 
j6tir , Ä; fechant qüe rtiä mere kok fcnFerm^e 
avec le baron di S^natiges , jt mafuisi^chappl 
Ans favqir ni diin^ qtiel \ieu , ni comment je 
pourrofe voiÄ troüvfet ". j'crröfe autotit dt5 co 
bofquet , lorfque j'ai rencontre Thibaut. • . 
Sophie. 
Ah ! malheureux. , . pöuvons-nous Vcfufi voir 
ici fans fremir ? . . 

CoNSTANCt. 

Oublicz - vous refftoi , la tcrreur , que Ic 
Anger oA Vöus Voüs expofez tteit catifer ä 
tout ce qui vous aime ? . • . 

Le Chevalier. 

Conftarice? . . . vous pleurez. . . ne dois-je at- 
tpbuer qu'a la feule pitie? • . . Dans ce moment 
empoitpntie par vös craintes , & par Taffreufe 
idee dVne fepatation fi douloureufe & £1 pro^ 
cbaine , en prefence de cetce amie fi chere ä nos 
coeurs , fouiltez , ö C^nffemce $ qu« j'ofe enfin 
expUquer des {eniimetis Caches ü long^tems. 
Xllfejette a fes pieJs. ) Ah ! parlez , parlez k 
votre tou'r, vous pouvez d*un mot me confo- 
1er de txms ies ttvers de la foittme. . . 
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& pourroit.U g^t vQ^s ar'fufll^j^imis Tu 
lire dans nion ^tM ? « • • ^ 

Le CH£YAL|E r. . 

{;& . il poilibl« , 6 c^l! . , .. Qoxiüf^t ^ Tqu8 
tn'aimez? . . . Ah ! ne g^miflez plus fiir mq% 
fort,ileft clwü^|e; .^. 

CONSTANC^. 

Oui, fi la t^ndre^e la p^is vnaje , la plus 
^ye p/^ut 94cHMir. VQS paj^s, you4 (U,ieq;i;^8 
^out;^ P^«|ir t»9i9* i^alti^Ufcw^. • • o 

Le Chbval IE 9;. 

Vous nik'aieiq^ ^vqus^ 4!|ig?e;z^ mf Iqdire ! • • 
HHk» , devois - j«. w^hft». W weq ß. bWu>. de 

de pretendre a cet; ejucd^ d^ SlHoite ? • . Jugez de 
ITiorr^md^wa^fitwia^ft., Wp)|i$ g^sn^d^tRes 
mauz n'eft pas 4ß ifi V^^t^her d'4Vpr^ dp vous , 
dj^quittffi 1^ nssIS^^t^ Am mf!r^%, laip:lqs.tiy[i- 
dfQ dei^ üiuirj%;i mai». d'^coit^Fer If» sequ^rds^f 
vifkv^ d awir- dOrnnjis itMiß^ feutc^i^aip^i^bla,, 
£( <yji;i «M i^Qn^! it>4i0eet du ««) 9IP j'^QK^ l/«« 
iQqm^n». d'wjBiltee ^ d/toii^^wr * ^'wppöiQ^ 
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S ö p H i *. 
Mais, raonfrere. .. &tes-vous bien für dV 
yoir 6te la vie a cet infottune ? . . . 

L E C H E V A L I E R. 

Ah ! pour mon malheur , je n'en puls dou- 

Sophie ä pan. 
O Dieu!... 
^ C o N s T A N c E. 

' Abregeons cet eiitretien : malgre tout le 
charme que^ j'y trouve » il me tue , lacrainte , 
Tinquietude. • . 

L E C H E V A L I E R. 

Uobfcutite doit voüs raffurer. . . D'ailleurs , 
je neiüis point^cotinu du baron de Senange». 

•> S p H I E. 

^ If'fthpdrte. . . fi ma mere , fi Pauliue« . . 

,r L r£ C H^iE V A L I E R. 

"Ah! Sophie 3 fotigez-vous que dans quelques 
heüres'je i^ais vous quitter, & peut-etre pour^ 
ne vdus revoir jamais ? . . • Eh ! quoi , je vais 
abandonner ces lieux fi chers, & ^fy laifle töut 
ce qui m'atitache a la vie. . . C^ft ici que ce coetir • 
jÄaihtenantfi-^dechire , eprouva fucceflivement 
töus les fentimens ^u*ii confervera }ufqü'i Ja 
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mort; c^eft iqi que fai vu Conftance pour la 
premiere foüsiic'eflP^ci qüe ma foeurobtint de 
moi Ja x^ofifidence^d'une. pallion 9 qn'elle flatta 
de'fi douces elperancesJ ... & Vefl; dans ce 
bofquet enfin que 'fdx goäte le bonheur d'ap- 
prendre que je üris aitlie;. •i)onheur corrompu 
par Texces meme de mon am<Hjr!>^ vO Cont 
tance , quwd j;^ if9ng^ J^ Ja deftiaee que vous 
prepareunetendre^jS^t^ea votre repos, je 
in'oublie moi-meme jjene vöis pUs que vOü$ ; 
il cne femble que je vous entrai|ie dans je pro- 
fund ab)niie creufepar ma folie^ cettp.pjenf^e 
m'^ccable.,,:& f^t fucQ^der.dajns^inpn coeur le$ 
retnords dechirans ,:aux plus doux tranipprts de 
lamour. . . , 

. , , S 9 p ji I E. . 

fentends du bruit. . . ^uelqu'un s^avauce , 
ah ! mon frere, eloignez-^vous. . • 

JL x C H E V A L r E R. ' 

Raflurez-vous , c*eft Thibaut. . ^ : >' ' • 
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SGENtl v^rii 

THIEAXJT , SOPHJE V ^CONSTANdE, , 
t£ CffEVAtlEld 

idomen« ^. . Altons , aHoMvitfatit^ Üehtfefer. • ' « 
'■Ca K'a^'* Ä 'M^ 'e'Ei 

L E € H tf r Ä £ r » A. 
CoHtaticiB^ ! . i . cÄicne Sophie P. .' . ädktr. / * ^ 
Pupdoflntt - mt)i^ fture & l'^iittire' ler pentw ' 
que j€^ v<>i» caüfel' . . . eottfoteir ili* mctt, . . 
Sophie. 
Mon frere ! • .■ • iio^s vcfäs reverrons en- 
cöre. •• . '• .• ';'.'•■'"• i- ' '■ ' 

Eh! oui^ qiitt ..« finÜbfls doitc. . • J qqeU 
qu'un venoit- . * : . ^ . . . '^^ : ' 

Consta NC E. 
Grand Dieu ! . . . rentrez ians diflerer. . • 

L E Che i^.a l i e r. 
EmbraiTez-inoi, mafoeur... adieu Conftance..« 
adieu. . • 

CONSTANCE. , 
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CONSTANCE. 

Ah , V^lcour ! . . . n'oubliez jamais. . • que 
Texiftenge, . . de tout ce qui vous eft eher. . . eft 
attachee k la vötre. . . 

L£ Chevalier. 

Eh , pourrai - je oublier le.feul bien que le 
fort ra'ait laifle ! . . ' 

T H I B A U t. 

C*eft aflez difcourir & larmoyer. ^ . Meße- 
rnbifelles, pafle2 par ce c6te j & nous, mon- 
fieur 5 par celui - ci. . . 

L]^ Chetalier. 

Encore un raoment. . . 

T H I B A U T. 

Vonlez-vous donc decid^tnent voyus peiv* 
dre?. . . 

Sophie tntrainant Confipw%^ 
Arrachons - nous d*ici. . . 

C o N s T A N c K. 
Adieu ! . . . ( ^lUs forum. ) 

Le Chevalier. 
Ecoutez. ... 

T H I J A ^T T. 

Bon , dies fönt dejä bien loin ! . . . graqe a 
Dieu ! . • . Allons ^ mooiieyr , rentrons ; vous 
Tiim IL ^ 
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reverez dans votre chambre tout aufG bien 
qu'ici. • .Jl ne bouge pas plus qu'uue (iatue ! . . • ^ 
Mondeur • • . vouipz-vous pafTer la nuit dans 
ce jardin ? . . . 

Le Chevalier. 
Allons , Thibaut , je vous fuis. ( Ils forum, y 

A C T E V. 

• S C E N E PREMIERE. 

PAÜLINE, RO SE 

Rose. 

"V/Ui, mademoifelle , }'ai vii M. Thibaut pei\- 
dant plus d'un gros quart-d'heure , en embuF- 
cadeici autour. . . . il etoit jufte a l'une des 
deux entrees du boiquct, & place vifonvifu de 
l'autre. . . J'äir voulü m^^approcher , mais il m'a 
crie , avec une voix qui nVa fait peur comme 
tout : Qu^fi quQU fa'ues - la , puiu ßlU ? . i . 
& je mefuis fauvee. .. 

P A U L 1 N E. 

Et vous n'etes pas revenue?... 

R o s^ b» 
Oh, il iait. . . & j'ai apper^u deux hommes 



r 
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qui Ibrtoient du bofquet €omme la nuit etoit 
tout-ä-fait tombee. Je n^ai pu ies diftinguer s 
mais je cröis que l'ua deä deux etoit M. le ba« 
roii de. Senaiige$. • « 

P A ü L 1 N E. 
Oui , Cela fe peut. . . puifqu'il efl: dans tous' 
Ies fecrets. . . 

R o 3 E. 
Peut-fetre bipn qü'il etoit lä avec fonfils...' 
avec ce jeune hemme quMls gardent en . ca- 
chette« • • • Oh , oh , je fens quelques gouttes 
de plui? ,.,.nfttre lettre feramouillefi, Jfi eile 
n'eft pas deji prife. . • A propos j.mademoirelle , 
vous fbrtez de.table , pourquoi donc aveis^vous 
foupe de fi bonne heure ce foir ? . . . 

P A U li X N. JE, , ' • 

Mon Dieu, je n'en fais rien j . ma. inere n a 
point paru , eile m a fculement fait dtre qo'elle 
m'ordomipit de me coucher ä dix heures... . 
Rose. .^, ^ . 

Oh , nousavqns encore le tcms de jafer ; 
car v'la la de.mie de iieuf heure§ qui Jpiiagfit... 
Pour moi je ne me couchejsipa^.a: aar k motu- 
fieur yiendraj 5c ij faut qu^ je. Je vpie.^deii 
prernieres , .p>iifque j'ai ei* te Peilte /de^ BMtcr 
la lettre. . . H ij 
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P A U L I N E. 

, J'entends quelqu'un. • . il faut rentrer. 
.Rose. 
Oh , que non. . . Voyons qui c!eft. . . 

S C E N E I L 

PAULINE, ROSE, LE BARON. 

Le Baron i pan. 

iL feut abfolument qüc je la queftionne. ; . ' 
Mademoiieile PauHne , ites-vous ici ? • • . 

P A Ü L I N E. 

•Ceft Ic baron de Senanges. • . 

Rose. 
Ah , tant mieux^ il nous dira peut-etre quel- 
que'chofe. . •: . 

: P A u L I N B s*approcham du baron. 
• .Fai: quel hafard^ fiionßeur,'^ cette heure- 
ci ? . . • 

; L E B A R O N. 

. lieft de fi bonive hewre , qüe je ne puis rac 
«r^ttdre aP me 'i:öu<5h'et5 vous "Mtt dit en for- 
ft^tde table- 1, que v^rs viemlmrici'tin^möi 
»Mfle püenare- fair ^ & je vous dwöhoö:.-. l 
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P A Ü L I> E. 

Vous n'ayez donc pas Y^..^?^.^.4'^uis 
le fouper ? ., ^rr 

L E B A R o ;n, , 

Non, eile eft malade.... ^ . . > 

-Rose. 
Oh, c'eft vrai qu'ellp etoit,ben bleme au- 
jourd'hui. . . , . 

L E B A R ö .N. 
Elle a les nerfs fi cruellement attaques,.& 
•lepiiis fi longt-tems. . . . 

R X> S E. ^ 

Les nerFs ? qu'eft-ce que c'ett que qa , boii 
Dieu ? • . . 

P A U J[* I N E. 
Goifimeiit^^^pittis. fi.;lo4ig7tews^?.. .. • ^j 

. L» J A R Q.iW- . I 

Mais il me femble <|ue j*äi entendu dire 
qu'elle etoit fujette i 'deS'4v»n()Uiffemcns,.des 
efpeces de conv^llßbfls, ;•. • • 

Via un böii cbnte; par ^xetnple.. • 
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P A U L I N E* 

Je n'ai )amäi$ quitc^ ma xnece , & je la ^ois 
malade aujourd'hui pour la premief e fois. • . 
R o 5 1. 
Etle s'ell toujours portee öomme le Potit- 
Ncuf. 

L E Baron., 
Oui ? . . . &. . .* dites - moi. . . que penfez- 
vous de )'etat oü elle.eft ce foir ? .,• • , 

P A U L I N E. 

Mais je crois quc vousfavez beäücoup mieux 
que, moi quelle en eft la caufe. .. Jen'aique 
des foupqons tres-vagues. . . 

L E Baron. 

Des foupqons. ... En eiFet.,. . . je fai« 
touti . . '. ^infi vous pouvez me parier avec 

confiance. • . . 

Rose. 
Oh, oui , oui, de la confiance. .. i^Bas. ) 
Pouflez-le dcftic , mademoifdl«.' . . 

',} : P A V I, I N «.;. 

Je nc fais rie« de :po/jtif. . ;•, , . . 

L E .B.A: R P N., : 
Mais cncore. . . qu'imagincz-voys ? • . . 

. P AU L j N E. . 
Role , eloigiiez-vous un nioment . . 
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Rose. 
Volonriers. .• {a pari en s'cloignam. ) Mais 
je n'irai pas loin. . • 

P A ü L I JN E. 
Hetas! monßeur. . . je vois. bien qu'on fe 
defie de irpdi ... & qu'un grand fecret vous 
occupe tous. . • 

L E B A R o ir^ 
Je me fuisapperqu que yoas avez, pendant 
le fouper, cmbarraffe deuxou trois fois made- 
inoifelle votre foeur, . * 

Paulinb* 
Oui. . . eile a rougi. . . 

L E B A R O N. 

Je Tai remarque > ce qui m'a donne Tidee 
de vous demander uti moment d'^entrerien . . • 
car (i vous fayez notre fecret » il eft inutile de 
ctiercher a diflimuler... ; 

P A u L .1 N B. 
Je vous avöuerai naturellement que je n'en 
ai decouvert qu'une partie. . • 

L E B Ä R, p »• 
Eh bien , madcmoifelle. ..... 

P A U L I N E. ; 

Eh bien ^ j^e fais feulement; que le chevalitt 

H iv 
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de Mirville eft cache dahs le.grandcabinet^u 
bbüc de lä gafefie. . . 

L E Baron. 
Dieu , quel Ctait de lumiere ! . • . ( >rf paru ) 
Ah, ne perdöns point de tcms. . . . ( II fort 
pticipitarhmem. ) 

S C ENE III. 
PAULINE, ROSE. 

R Ö S E y8 rapprochant. 

^UE diantre veuMl dire, avec fon trait de 
Juriiiere ? . . . 
/'' P A ü L i K E. 

• • Jfe A'eh felis riöh. . . . Jte tretiible. . . . je n'en 
^uis pltrs. . . .\&tcft jtttt fitt un harte. ) 

R a s tr • ' 

Que grofle ^atole il avoit en di(ant cela ! . . . 

H s'eft eh äHe'cohiitee un cfl&rl Eh ben , 

mamefelle , vous v'lä tötit« ahurie ! . . . 

P A U L I N E 

Jlgnore. . . . quelle -eÄ rimprudence quc^ j'ai 
commif(^. . . Mais f eh *i fait une fürcment. • . . 
•-J ai un battemeht de 'cccux'. ; . . *^ 
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R ö s i. 
Qii'eft-ce qui a ptt b coütnroucer fi fow ? . . .: 

P A u L I ü E. 
Helas^ je n*ai que des ctaintes , & pas ime 
idee fixe. .... Mais , il avoic Tair d'apprendre 
une nouvelle furprenattte & terrible ! . . J^e fon 
de fa voix etok «f&ajrant. , . . 

R o s £. : 

Comme un tonn^rre^ » • . 

P A Ü L I Kr «* 
Je friffonne enöore quand fy petife. 

Rose. . 

Ceft un vilain homme de nous kvöir-feit 
peur comm'qa. ... 

P A ü L I N E. 

Rofe, allez-vous-en chex ma mtrt.Hefes', 
faporte m'eft defendue] Mais peut-etre qu'on 
vous laiflera entrer 5 parlez - lui , coritcz - lui 
naivement toutes mes fatftes , tout ce qui nous 
eft arrive ; demandez - lui de ma part qu'elle 
daigne hi'entendre 5 allefe , je vous en prie. . . . 
R ö s i. 
Mais , mademdifelle , p üe veux point aller 
rapporter cdiatre vous. - - 

P A ü L 1^ N E. 

M'aider ä reparer mes torts , voilä , Rofe , le 
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dernier fervice que i'ejcigerai de vous z de graee ; 
ne me refufez pas. Mon enfacit , je vous ai doime 
jvfqu'ici de bien mauvais exemples. Ah ! puiC» 
fiez. vous les oublier , & n'etre difprmais frappee 
que de mon repentir. • . • 

Rose. 
Vous me fendez le coeur , mademoifelle. . . . 
Mon Dieü , confolcz • vous , allez dans votrc 
chambre > car iL eft au moins dix heures. • . • 
La lüne eft tout - ä - fi^it cachee , nous allous 
tVoir d^ Töragc. . . . On n'y voit plus goutte , 
voülez-vöus que ]t vous dohne le bras jufqu'i 
rcfcaliet? 

P A U L 1 K ff. 

Non, fifai feien feule. • * . Mafs n'entends-jc 
pu du bruit?« • • 

R o s £• 
Oui s quelqu'un vient ... 

P A U L I N E. 

Ne vois - je pas une lumiere ? . 

Rose. 
Oui , vfaiment 5 mouDieu , j ai peur. 

P A U L I iJ E. 

FaiX) taifons-x\pus. (£//e icoute. ) 
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•■aegBra ' i i n i i i f ifggBsa 

S C E N E I V. 

. ROSE, PAÜLINE, LA MARQjnSE. 

La Mar(1uis£ une lanteme a la 
main ; eile dit au fond du thiatre : 

jfoUT le monde eft retire, je vais attendre 
ici. Conftance & Sophie, pour les cpnduire... 
J'entends marchcr. 

Rose has a PauUne. 
Ron Dieu, c'eft tnadatne... Repondezdonc , 
mademoifelle. 

P ky L I N £• 

Je tremblc 

La MARQ.UISE avance^& aUlueuf 

de fa lanteme , elU recönnoit PauUnc Roß 

fi fauve. 

Que vois-je. . . . Quoi ! c'eft vous , Pauline..^. 
i rheure qu'il eft , que faiües-vous la ? . . . . 

P A U L I N E. 

Maman , rfaignez me pardonner & m^en^ 

' tendre un momcnt , je vous en conjure 

La MARQ.UISB pofam fa lamernt 
ä terre. 
Quo me direz-vous qui puifle vous excufer?... 



134 LA. CU K I E US Ey 
Touc le mofid« eft <xMicli6{ il &it nutt ». la pluie 
commence 4 tomber , IjS v«nt^ le froid annon^- 
Cent un orage affrcuic, & je vous trouvc feule 
ici^ qud deiTetn vous y rctettoit ? . . . i Ä^ ! je 
ne le (ais que trop> . >. ^ Veus veillez pour epier 
mes adtions , pcair peiieurer xnes iecrets > car 
vous m'en fuppofez, je ne j'ignore pas...,^. 
Eh bi^n , fi j'en ai ,' &' s'H rede encore un fen- 
timent honnete dans votre ame , tremblez de 

les decouvrir. S'ils fönt importans ne vous 

touchent-ils pas confmie moi ? • . . & vous flat- 
' teriez-vous d'avoir aflez de prudence & de rai« 
fon pour ne les pas trahir? 

P A UL I N E. 

Ah y maman » je ne h'äi que trop merite de 
fi.cruelis foupgons. Apres tout ce que j*ai/fait:, 
je h'öfe vous rieh promettre'pour Tävenir ; mais 
je me repens. Je. fcns toute Tetenffiie de tnes 
"lautes , j'en gemis , & je ne fuis plus occupee 
qiie dü'defir de les^rcpärer , sMl eft pöffible. 
, La M a \ ^a u, ^ s E. 
Mais que faifier- vou.s ici fins votre bonne , 
' fans' votre foeur, & dans cette obfcurite?'. . . 
P A u L I ijir E. 
J'etois avec KoFe, je lui parlois de mes 
peines. . . . • ■ '} ' 
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La Marcüctise. 
Arec Rofc ! . . . Eft-ce \k , Paulinc , la foct^t^ 
qui vous con vient ? Voas avez une mere , une 
Ibeur , & quelle iceur !...•• . Elle vous offrd 
l'exemple de toutes les vertos , comitie de tous 
les agremefiss «Ue eft ador^e de tom oe qui 
Papproche j eile vous cherit , & ce n'eft pas eile 
que vous confultez s ce h'efl: pas eile que vous 
ohoifidez pour amie ! . . .Une petite fille groC 
fiere , une payfanne i Rofe tofin , reqoit vos ' 
confidences . .. . Ne röugiflez*vbU8 pai d'untel' 
abaiflement ? 

P A Ü L I N B. 

Ah! jerends }uflice a Sophie ^ je me la rends 
a moi-meme4 je ne fuis digne , ni de ma mere • 
»i de ma feur . . . Mais je fuis rejctee , Ton me 
rebute, l'on me fuit. . «que dois^je faire? 
La MA11Q.ÜISE. 

Refl^chtr & vous corriger .... Mais , rcn- 
trez , il eft dix heurez, attez vous coucher : dans 
«n moment je monterai chez vous afin de 
fo'affiurer pat moi-meme de votre obeiflance. Je 
me iuia deutle que Vous etiez ici , c'eft pour- 
quöi fyfm venu« jcar-, d^ailleurs , je n'ai nulle 
fifliir«. 
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V UV LINK. 

■ Ainfi donC) je neppurrai point encpre.vcvus 
parier aujourd'hui. . .Adieu, mamaii, je vous 
qiiitte , je vous ebeis* • . . Mais un mot de 
maman me feroic bien neceflaire ; mon coeur 
eftcruellement oppreiTerje (bis bien a plain«^ 
dre ! . . . . 

La Marq.:UIse# 
Fauline, vous &tes naturellement finccre;, 
me promettez-vous de repondre avec vedce.a^ 
la queftion que je vais vous. faire.?. . . . ^ 

P A u L I N E. 
Oui, mamati; Ah ! vouj y pouvez compter. 

LaMarcluise. 
£h bien , efl;- ce la curiofic^ ou le de(ir d ob« 
tenir une escplication qui vous fait dans cet 
inftant me quitter avec tant de peine ? . ^ .. 

P A U L I N E. 

, Je vou§ fuivoit ceraatinpar curiofite, &lc 
refte du jour je ne vous ai cherchee que pour 
vous avouer mes fauces : dans ce moment 1^ 
tendrefle feule me retjent aupres de yous. . . Je 
vois que vousetes agitee.^ que vousayez quel- 
que chagrin fecret ; je fens avec amertume le 
regret alFreux de ne pouvoir le partager ; mai« 
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je n'ai nut defir de le decouvrir. , . Je ne fuis pas 
digne de votre confiaiice , je n'y pretends poiut ; 
mais fi vous foufire2 , laiflez-moi la trifte dou^ 
ceur de nieler mes pleurs aux vötres. jJe crai- 
gnez plus mes queftions^que maman nc fe 
contraigne point avec moi s qu'ellerepaiic|p{es 
larmes dans le fein d'une fiUe qui la cherit > c'eft 
tout ce qu'elle ofe lui demander. 
LaMarq.uis£. 

Avec de tels - fentimens , avec une ame ß 
tendre , comment peut - il encore te refter des 
defauts ! . . Le ttms les corri^era > oui , Fauline^ 
je Te/pere. ... tu tn^as fais lire dans ton coeur. 
£h^ bien, tu le veux, connois donc l'etat du 
mien. Je fuis ;4dechiree de la plus mortelle in- 
quietude > & ce qui met le comble ^ ma peine , 
c'eft de ne pouvoirjteja^confi.er. . . Mafille, toi 
qui m'eft fi chere , tpi pour qui je donnerois 
ma vie , je te cache'ce qua je n'ai pas craiut A^ 
decQUvrir ä Thibaut , a Gerard , a dcux domef- 
tiques! .. .-Je compte für leur fidelite, & jc[ 
n'ofe me fier a la ti^nnel 

P A u L I N E. 

Ah , maman ! ö la meilleure & la plus tendrd 
des meres, quels reniords& quelle recontü^if* 
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iance vous excitez a la fois dans mon ame ! 
Quoi , je pouvois adoucir vos chagtins , & )e 
Jes aggrave! Je pouvois ctre votre amie , & je 
ii'etois trop juftement pour vous qu'un efpion 
dangereux » dont vous deviez craindre egale^ 
mef t & Tindifcretion & la curiofite ! . • . Grand 
XUpu, quelle afifreufe & frappante leqon pour 
moi ! . . . 

La MARQ.UI9E. 
Va , dans cet inftant tu me dedommages 
de tout ce que tu m'as fait {bufFrir. Quel {era 
tnon bonheur d^ pouvoir te traiter comme 
Sophie ! Elle a ma confiance , mais je t aime 
autant qu'elle ; & nos fentretiens les plus doux 
font empoifonnes par le regretcruel de ne pou- 
voir t'y admettre. 

P A ü L I N E. 

Ah ) maman ! Sophie doit vous confoler de 
nies fautes , eile m'en eft plus chere. . .;Oui , le 
ciel vous devoit une fille comme eile. . • 

La MAKQ.VISE. 
Dicu , quel bruit fe fait entendre ! 

P A u L I N E. 
Je croia reconuoitreia voix df ipa fftttr. . ^ 

La 
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La M a r q u I s E. 
Jufte cid ! qu'eft-il arrive ? . . . je FrÜTonne. . . 

Pauli» e. 
C'eft ma foeur. . • . 
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SOPHlte , PAüLINE , LA MARCSJISE. 

Rose furvUnt un momtnt apris. 
La M a r a u I s ,e. 

^ OPHIE, dft-<;e vous ? 

Sophie. 
Ah 9 maman , tout eft perdu ! • . • 
La MARQ.tiriSE. 
Jufte ciel ! . . . 

Sophie. 
Le baron de Senahges fait que le ihevalier 
de Mirville eft ici. 

La MA!R.Q.UiSE. 

£ft-il poffiblc! • . . 

Sophie. 
Ha devine le refte, il eft furicux. . . L'exempt 
& fa troupe viennent d'arriver9& fönt entre^ 
a Force ouverte. . , « 

Tarnt IL I 
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La. ^ a R,Q.u I s E-? 

Grand Dieu! . . • . \; >:: : 

S O P » I E. : 

La fuite eft deformais imppffible > to^tcs ngs 
efperances fönt detruites. Ah , maman ! • . . 
La Marcluise. - 
Eh , qui donc a pü nous trahir ? . • . Ah , ce 
nc peut etre que Gerard ou Thibaut! .• - 
PAULlNE/i Jette aux pieds de fa mere» 
Qu'cntends-je! . . . Non , maman i n^accufez 
^ que moi. . .• - ' 

L A M A R Q. ü I S ]^* 

Que dites- vous, 6 ciel ! . • • 

.P A U L I N E. 

Helas! j'.ignorg l§ pialrque j'ai faitjmaisjai 
decouvcrt que le Chevalier de Miryille eft cache 
dans le chäteau , & je Tai dit aM.de Senanges. . . 

LAMARaUISE. 

Malheureufe ! . . . ce cheyaUer^ fle Mirville 
eft ton frere; il s'eft ^battu, iUtue le fils du 
baron de Senanges , & c'cft toi qui le denonces 
a fon mortel ennemi! ,^ , 

P A U L I N pE. 

Dieu ! * . . ^ 

iL A M A R Q. U I S E. 

Tu Gonduis tgn frere ä Tecliafaud j tu portes 



C O M E D IE. 131 

\t poignard dans le fein d'une tnere au defef- 
poir i enfin » tu perds^ ta fkmille infortunee. 
Voilä 9 voilä le fatal ouvrage de ta coupablc 
curioilte. . • 

P A U L I N E. 

Je me meurs. • • ( ElU tombt ivanouic aux 
picds de fa mere. ) 

S O B H I E. 

Ah,mafÄur!... 

Rose. 
Elle eft fans connoiflance ! . . • 

La MARQ.UISE. 

Rofe, iecQurez-la. . . & nous, allons nous 
jeter aux genoux du baron de Senanges. Venez y 
Sophie, venez ; il faut le fiechir ou mourir.. . 
( ElUs forunt toiues les deux pricipitanimcm. ) 
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PAULINE ivanouie, ROSE, , 

Rose. ' ^ 

}^ES voilä parties ! • • • Mon Dieu , que vais-je 
devenir ici toute feule ? . . . Mademoifelle Pau- 
line ! . • • Ma4emoifeUe Paulixie ! • . . Ah , Jefus ,1 
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eile eft corattic motte ! . . . & puis couchee lä für 
ce gazon tout mouilll ! . . . Quelle phi6 öelä 
feit ! . . . V'Iä la puie qui redouWe. . . oh bort Dieu 
quel tonnerre ! quel orage ! je fuis tranfie. . . 
Mais il n'y a pas moyen d'sübandonner cette 
paüvre demöifelle. . . Si je pouvois feulenient la 
foulever un peu. . , Je n'en ai pas la fbrce ! • . • 
on ne Pentend pas refpiret*. . . la peur com- 
ixience ä me faifir. . . Ah , Sauveur, quel coup 
de tonnetre ! . . • je n^ai pas une goutte de fang 
dans les veines 1 . . . ( Elle pnnd Us mains de 
Puidinc. ) Elle efi froide comme glace. • . Mon 
Dieu, mon Dieu , ayez pitie d*elle ! ... II i&it 
fi noir que je ne vois pas oü j[e füis. • • Je 
voüdrois raffeoir für le /iege de gazon j mais 
je ne fais oü il eft. . . Ah , v'lä une laAtcrne , 
fervons- nous - en. . . ( Elle va ckercherla lai^ 
lerne que la marquife avoit pojie a terre, EUe re^ 
yient aupris de Pauline ^ & la regarde ä la lueur 
de la lanterm* ') Ciel , comme eile eft päle ! . . . 
Ses cheveux fönt trempes, . • il faut Toter abfo- 
lument de lä. . . ( Elk pofe fa Umteme ä terre^ 
eile efäie de lever p-anl'm. )lt fatt fi gliflant f . . . 
Oh , quel ecläir ! . . .Lä , Difeu merd , j'ön füis 
Veiiue ä böut, ( '£lie djji^ Päuline für le fiege" 
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qu*elle foupfre. • • A^ 1 1^ v*ia qui fe ranime. . • 

Oü fuis - je .2^ , • . ^Ma mer«. r • oü eft-elle ? . . 
- r R o s ?. 
^ Ma^eai^y^j^i;.,, y^uis et^s f^HÜe avec ipoiv 
avcpJ^fe.-. : 

P A U L I N £• 

Mon frere. .. queft-il (}?venu ? 
; _• R Q s E. 

Je ne fais rien.(}e qouvea^ ijenß voq^ sü pa^ 
quittee« ..... 
. : ^ P A y L J II S. 

Je l'ai denonce. . . fes j[ou<-s fqn): ßp ^gefl^ . • 
Ah ! courons. • . je n^ ßui^^ • • ( Elle retombe 
für le ßege de gaj^on, ) 

»Rose. 
Ah , Seigneur , la v'lä qui retombe en fyn- 
cope« . • Mademoifelle ! . • • 

P A ü i; I N y. . 
Ehquoi,ne pourrai-je mourir? . . . Moii 
firerc ! . . . on Tenteve peut-fetre. . • & c 'eft moi » 
c'eft moi quj U Hvre h b mort !. . . & je ne 
puis me trainer vef si ma. mere. , . la fbrce m*a-i 
bandotine. • . il fmt donc que j^expire icu . .^ 
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oubli^e^ d^aiflee de tout ce qui m'efl: eher !M; 
Rose. 
Entendez-voüs ces cris ? . . . 

P A U L I K «. ■ 

Grand Dieu , tout mön fang fe glace ! . . . 
Ah 5 fansdöute, en cetinftantottarrachemon 
malheureux frere des bras de fa nrere defelp^- 
ree. . . "^ 

Rose. 

Le bruit augmente. . . O ciel ! je crois^qu'on 
Force les portes du chäteau. . . 

P A U t I N E. 

Je ne puis me föütenir. . . Courez , Roft , 
alle2 lavoir. . . allez. ... 

• R o s E. ' ' 

J'y vais. Je reviendrai bieiitöt. (^ ElUfort y 
& empörte la lanterne avec elU* ) 
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P^A ü L I N E/^^4^. 

\J mon. frere, mon frere!... quel ftra ton 
deftin ? . . • Dans quel abyme affreux j'ai pre- 
Cipite ma famille ! • . . Ma mere ^ elte me haic y 
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cette merp ^ ^endre me repouffer avec hor- 
reur , & tn'accalbler du poids de fa jufte colere !... 
Ah , mon oreillls cfft entore frappe«' du fon de 
cette voix redoutable & cherie ! • . . Mais , 
qu'entends- je ? quel bruit de chevaux & de 
voitures ! quet tumulte- efirayant ! . . . { Un 
grand coup de tonhitrt fi faittnUndn ; Pauüne 
fe leve avcc cffroi ; U tonnerte-j-acccmpagne d^U 
cImts y continut avei^ vioUnce ; Pauline cpcrdue , 
parcouTi U thiatre; toüs Jis fftöuvifHtm doivcnt 
^xprimertaplus vivtfrayeur ; mfin eilt rtvunt tom* 
bcr für Ic-ß^e He- gaipn , & Ic tonnem teße. Aprls 
unfiUmt : ) La nuit. . : Kobfcurite profonde, 
cct afircux toHtierrc. . . tout Femble fe reunir 
pour ajouter a la teifreur 'qui m'accable. . . La 
mort enfiu terminera ded toürmfens fi cruels* 
Ah,poiffe-t.elle etre auffi pifotnpte que mes 
remordsibnt dechtraris ! 4 • Öii vietit Ciel ^que 
vais-fe apptendre \ 



Ifflß 



IV 



s,c ENE vil i.; 

PA U H N Es R O S E, 
• ^ R o s E. 

i^ ademoiselle! • . . 

,P A U t I N E. . 

Eh biea?, .• . 

Rose.,. 
Bonne nouvelle» bonne nouvelle. • , 

P A U L I N E, , . 

Dieu ! • • . mon frere. • . achevez.'. •;, 

Rose. 
Oü etes- vous donc? II feit finqic! .... 

P A u L I N e. , 
Approchez. . 4 , ( ^lUfau<pitUpi^spa4. ) Mon 

frcre, oü eft-iji?. . . 

■f 

R. O S E. 

Tout eft fini, tout eft raccomtnodp, ... » 

P A. U L I N E. 

Eft-il poffiblc? ne m'abufez-vous point? . . . 
R o s E. 

Ils fönt tous conteris, . . . J'ai vu de mes 
deux yeux M, Ic baron de Senanges embrafler 
en pleuraq( M. le chevalier. . • 



R OSE. , . . ; ,1 .'IVJ 

Oui , Iui-mfeme,30h bca.'n'eft pas la tout. . . 
Mais VQUs chadcci^ «r lipon; Dtea! yobi&'^illez 
tomber! . . . '.' :!■;- :/- ► »^ '•••*! :'^ :-'::'>/ " 

Ah ! Rofe , ma bhere Rofe , ieitabrafieMnoL 
Helas, je n'ai plusiqw ooiils qui puiffiez parta- 
ger ma joie & mafttbuleiir t ' l".^ H3 

AflTeyez-voui (fcrfc rmkdeSrioi{cHc-,^0t)n*6t^ 
toutc ttremWante; '. i .• "- ' ;* r.lc'.n i\^ !t 

Le baron de Senanges embraflfer fnanperpl. 
£h! quelle caufe. niiiraculeufea dpnc^p^l^^ 
duire cet heureux chaagement? ^ .. _, 

Ce Sti de M. k ibptttnjn^dftpais'itpe^i ^qa 
Tont aii contiairei , ii fef IpobtemieÜK .qw ;ft£ 
le ckevalier^ il eft arriv(§ptcnie'd^uti coiypi-M 
tnem^nt mfeme 60 (bn pere all(¥iP|^(iafdr'i 
inalgre. le& pleura & let ,g6fnifiembit3 ^" «nä» 
dame,.. .» -tr.'O 



H A V L -I N B. 

Ah ! Dieu. . • . Mais ce- jeime lionime eft 
donc ici ? ... .: a • ' 

r j Fardry ükement qu'il j eft. . . . & le pliis 
htzxx de rhiftpire) c'eft que c'eftnotre ecrivain* 

. P A UJL Ji m *k. 
.ir.rComineht ?. • -i* no' .• .' '.' " ^'/ 

Eh oui, vrain[tenr,'(^iim qui ecrivoit k 
mademoirelle Sop]b^e;5 i| Faime depuis long- 
^^%^^T.^.,Si.ji\xh ßpii;fs y.etre < battu icipres» 
il eft rede für la place cpmme moit ; Jpjr^ ya)^^ 
de-chambre Ta Qpnduit chqz ;^esf payfens 5 . . . 
& puis 14 , ayant repris {a connoiflance , il a 
düiine bendeVargent äux payraris poür garder 
lö fecrit i Äe fachatit pöiht fi fbn ehriemi n'etoiü 
pas tue; puisilä gtieii promptemeht^ parce 
que fa blefltire n^&dit ^a$ dangereufe^ il a 
appri& qu*tl etoit rtottt.preij .de niadsthoiTelle 
Sdtphie , retivde decJa Vöir lui a fait courir les 
champs aufn;*-tö«>qü'il;a:pu marcher; enfin 
il Ta iruc^ta eooutee , Im aecritj & puisiii 
eftrvenfu & jeter aiäcpieds 'de fon pere , & lui 
conter tout cela. 



P A lU L I N E. 

ftD dcH'qucl heureux dcnoucm^tft !...:. • 
Mais catnment ave2(-^vous px fa^ott' toü» te^ 

• ditailB?/. 1 •■;. v ^' ^^^^"^ • ■•-'^^•- '■''- '-^ -'^^ '-"^ 
Rose. . . \ y ,\vv ^^ ''• 
J'ai queftionh^-'tolitilcM irtoriäe , & puis je 
(bis enlvee' )ä^u^ ^d^s^le ^Uon »^ 6ä f ai Vu 
& enten*ii toW feö^e^je voäs^^taceiitc. Les' 
por tes fönt «oiYtl¥^^gkncte«ri ^t«tt^' ij )es^ «tilaii 
tres", les döm6fti4ü%&^>^ö«te la mäifefÄ-' eft 1« 
raflemblee- . . . |%^Ä''49i«ääime eHttl^fliöbtas 
de madenidi{elIe*^So|)t$^ #^4e* üä(}i$Moireit« 
Conffance, qui etdit ptfetiEP^a« fep ^tvk^'töär 
de jotei enregardaht Mvie^bsfrorid^SAüÄigW 
& {bfl^fil5^ q;mc etäbbfibie^ M. le (^«v^li^r.;/; 
Öh i i^u^ ^cö )€^fiö M. dö' S^mnges a bömie 
Äiine ! D eft äijflS joli qucM. le chevalier. On 
dit qüHl d M'bfeÄ fui?prte quand il a fu qü'il' 
s'etoit battii coritW-k^frcre de hiädemdftlle' 
Sophie 5 il eri pleuroiedbiniiie ün^enfknt'Enfiiv 
ä preftnt il eft Wen heureux> öar inädame & 
M. te'baron ortt donne leur corifentement , &^ 
la noce fe fera demain. , ■ v j ^-^ \^ ?, 

P A Ü L IN E. ' * '- • """ - 

Mä iiicre ! . ; . Cro3^2-vous ^ Rofe , qu'elle: 
vous ait remarquee ? . . . • ••■ '■ > 



|c puis. cllö .^e voycftt .<}Uft ffls lenfent:; jVn- 
tendois qu'elie dilbit : Ah l qutjt fy\s, Hni\htiiU 
rtufi^ mtnl ... ■' •> o Ü 

«les! l«|]C(ii4f iQ§u|^)|4fälfks ÄQuJ(?!f rst ^ye.Q Jft'm§n)Ä 
Sopliif .^,4© CpilftwS^fb :^ie fc ibuvieift memo 

Ipoyr^^9):^. . .f... Yoü^rdönfi \ Ä qu^jl «^qes d€^ 
4urete j'^i.;pw QWd«»?.»: P« nje? faHtes>, 1^ 

plus ia4iilgwt« & J^/nisjUsur« 4«? wer^^Ly.r 

AfFrewft; :&; twri^l«r4«<Hi 1 JVpi« fe plu» 
tendre des m«res , j'f$9is |a (csh): l^.piu;. oh^f ie i. 
^ mainten^nt ou^li4^j dcMUfe^a J9 ßiisimoiQS 
qu'une etrangere pour ma &niiiIU ! * ^. • • • 
Helas ! je dois ge^if cte imea; maiheurs s mais 
je ne pu;^ n^'en^ ^\m^fSi.y iU fpnt toa^ i^ion 
ouvrage. 






SCENßlX ET DERNIEReJ 

.- -'-^ .' ...... . . {.:, -^ .:- 

PAULINE, ROSE» ^?mE ßii^idhfaet^ 
qius domeßiqMs 'ijtA poWe/H des flambcaux ^ 
:& qui Ttßeru dansUfand du ihikm. . 



..So PH I *. 
\jlvL eft »€Ue, oü eft-eUe ? .^ i. 

P A !ü L I Ä Bi : ^ 

. .Cid .1 c'eft mk fteuc.:. . ; . : 
S o P H I E caimm, i ^<^^' & Pembraffam. 
Chere Pauline, tous nos maux font:lfinis: 
vcnez, mon frere hrüle de toäs ^tmbraiFcri raa 
liiere vous demandci . . * 

P A U L leff'^ Pemiyafdni. 
Ah ! ma feeur , je fink tcmt « • Mais Ina mer6 . 
me demattd^J . . . eft-il tiÄn vrai ? 
S. o )P.H I,E. 
y^üe^, dans (^ bra^ ^ ^a fosur s. eik vouf 
att^nd 9 die vi»u8 defire« .-^ . > . . 

; P A iJ.L IN E.. . :. 

fieks ! iKfcAiGieiit poiurai^je . ^'oÜrir j^ fes 
yeux ? . . . . 

S o t,H I'K. 
Ah ! tout eft oublie > eile ne fe rappelle 



1^ LA Ci/,RJ ^ V,S E. 

que votre douleur. ... Cette mere fi fenfible., 
eile fremit en fongeant ä tout ce qu9. yous 
avez dö'fouffrir...'Etle ue vöit que vos regrets, 
& Kavenir i»e Finquietc plus. . . . i ' j , 

, P A ü L i N E. 

Oui 9 Je jufti&erai.fe^ .^(^t^nces ; & je ne 
vcux vivre deformais que pour reparer des 
fautes dont fes tiontes äggravent encore le 
repentir. AUons^. fihste Sophie , daignez.me 
cöuduire ä fes pieds. Ciel.! je crois entendre 
la voix de ma mere .&. celle de mon firere. • . 
'Sophie. 

: C'eftjeUe!... : 

, r: . P;:Anj»L J.N E. . ■ 

Dieu ! . .. . , 

( La marquift pätoit dam, U fand du thlatre ; 
tut eß foutemu. £mt c6te par U clUvali^ d^ 
Valcour fon fils y& de J!amn par Conßanu: Le 
Chevalier la quitu pour alUt embrafßr PauÜne 
qui.fe pricipiu dans fts^ bras y & court enfuiuß 
jtur aux pUds de fa^ mere.. La marqui/e tombc^ 
ivanouie dans lei. bras: da cheyaüer & de Sophie y 
Conßanu derrierelafaiakm. La toiU fe %aiße\ ) 



Z E L I E » 

O ü L*I N G i N U E , 

C O M £ I> l £ 

BN C I Vq. ACTES. 



i<»i — ii I ^Tft iie 



FE RS O N NA GES. 

Le marquis DE SAINVILLE. 

A K I S T £ 9 oncU du marquis. 

Z £ L I £ 9 pupUU du marquis* 

Lc Chevalier DE V I L:L ER S ^ amoureux 
dt Zilie. 

C L £• AN T E, irMndam i» marquis. 

CHAMPAGNE, vaUt^dc-chambrc 

du Chevalier. >. J: . - O - 

C L A R I C £ yjeuru veui^e ^parenie du marquis. 
V I CT OIKE, fimme-de-chamhn de Ciarice» 
Madame B £ RR A R D , gowtmantc de ZiUe. 
UN SOLDAT. 
ÜNPAYSAN. 
U N L A CLU A I S. 

La fceik eß en Nermamlie , dans le chduau du 
märquis» 

ZELIE, 




Z E I- I E > 




A q T E' t 



sc ENß PREMIERE. 

Xe tHatrtrefrefiau.imßtlloiu 

LEG H'ß^^ V A L i ER' <ii haba de voyaße i 
L'INTENDANT, CHAMPAGNE. 

L| ' J If T E N. n A S tir 

1M[ oiK s HE ü R i nous fenrniös ttöp' höurtox 
d avoir f u yous etre utilcs \ (i vous voulez yous 
repoFer dans ce fallop , je vais preparer votre 
appartement , & doutlet tes ordres neceflaires 
pour faire taccommuder votrc ehaife; mais 
Tonti IL K 



|Hfoi^Jpas qjie:vötis ^diiS^ partitay^nt.deiitjaäE^' 
* ' L B.: C H K V A LI E .8^.7. . ^ * / 
^'}6 me l^cmvcr-tröp bictt ici pow^^ti^f-'pt^ 
attendre patiemme^it s daillews, ieJerai bien 
aift de vc<r le-niarquis "de Sahrville'nie m'avez- 
vous 4pa&- dit rW'ilr rewient ceXoir ? ^ «. 

L'lNTENDANT. 

Oui , raoitfear ,^u^räfteiiAori^ M. Arift«, 
fo^ .oncle^jsijPjjt.jdL'aHfver dans Tinftant j.&.)e^ 
vais le prevenir. . . 

L E "*C HE V A^ I^E R. 

^ ^e ferois au. d§&Q»dk d» Iflf:-£«att r)^ «ou» 
prie ^0 ne, j)as ^ d4raQg^ pom^noL , • 

L^ i NT e'n D A N^T. 

MonßeutitVbefiÄttde Tkfft^''* ^-^^ 

L E C H EVA L;It£:.IV s 

Non, je.^vpuf pfuis obJIge.^^-rjVoiKjjfo^ 
doiic bien vdüs'bnarger de preflcr le charron ? 

Ä:J*.^^i*:<W ?f wj«:VÄ^ Wolfes jaoa^iDetof; 



...-.q -....• ^ 




i .i^ibi'j ioTT 


*:-.!, Ä .3»-r.:;.. •VI'- 


f.r»'^ t^irc/ r-!. 


-•.; iiCO^;:! O'li.'.l "t:0''J 


Ä 


.W -.\;.i; 



C Q 'MJß^B ^£, i4j|rt 

, S. C £ N ß vU. . , , . . 
LE GHtEVALlE* iiCHAli«?AiöiaE^'^ 

L E C H E V A L I E K* 

t:: ' i. » • ••".;.:'• .*, '-.../ f:. i ;.'a 

ioftalla. ^^nsi :1ol iihattau ii«.§aiavilie\ )&tjtPW: 
mes defirs fönt remplis r • ;; \. . ) 

.'C:H' il^ M F 4i Q H^ E«. i 

' Mb :fot 9 moafieur ^ je; iifi . i»vi^S;p» dei VH^ 
toniietnent que vous me cau(e2 : a h veille d^uÄi 
mariage intQCiß&n^pfiuirvxxusr.» »inti & amou» 
xeilx tlUiüe . Jeiuic . SL\j€äe c&mme ^ vous putcz 
tout-a-coup de Paris » nous arrivons fecr^9inßfi|b 
a la derniore-()Qfl'e qui conduit ici ; laVous m9 
liifiex avec'iordre de cabhet qüi voiis cibesv^ 
dene revenir tous troiuver <}ii9 .dans la fupgofi^ 
tion QU M.- de SainviHs. atrivecoit lui> akfni0)|{ 
enfiii^au bout de troia fematnes« j^pfoiiujift 
du maitre de pofte queM. id0«SainviUei.e&:$n* 
chemin , & qu'on Mattend aujauri'höi ; alors j« 
SßX94 >e jne qanfpoitf wMmldvL,nn^(äFiViw ^ 



t%S', Z E L I E^ 

&4^ vottt trouvft-^caiyi' Jans UHe milerftble 
chaumierc ; nous montons dans la voicure que 
je vous ramene , *& aiu bout d*iin demi - quart 
de lieiie.vous nous faites catfer iine de vo% 
roues a Tencr^e de Tavenue de ce ghäteau , 
oü Ton voüs dönne rhoTpitalite de fi bonne 
grace , <en plaignanc un acddent dont vous etes 
Tauteur vous«- meme. . . • Jb vousavoue, mou- 
fieur , que taut de myftere excite Vivement 
ma curiodte , & que je ne vaux rien pour les 
. demi - confidences. • • • 

L E Chevalier. 
Depuis long-tetns je; compte für ta difcse* 
tioti» . . •' % 

C H A JK p A o N £. 
^ 11 e0 vrai que vous ravezpife a de furieufo^ 
^preuves. . . ; . : ^ :;- 
^ L E C H E Vi A L I fi R. 

/ Quand je t'ai laiile a lapofte, je n'avois^ue 
des ptojets ü vagues , fi tncettains , que j« ne 
pouviais m'en rendre compte a moi - meme ; ki 
feule chufe qui m'itnportit alors, c'etoic d'ecire 
avcrti de Tamvee de Sainville. ..;^ : . -1 : ^ 

Champagne. - 
e EnBn, monfieur , i pref^hc p^cleos«^ «loi» 



fattes - moi donc agir , emplöyez mes petits 
talens ; car rinadUoii me tue. 

L E Chevalier. 
II JFaut que tu fojs bieii fmbecillc , pour M 
pas deviner , k tout cc que tu mc vois faire , 
que je fuk amoureux. 

C H A MJ? A G K E. 
Comment ! eft-ce que ce n'eft plus Clarice?« » • 

L E C H/E.V A JL -l E r; 

Claffce eft aimabje , die .m'aime , je Tepou- 
' fcrai peut-etre j c'eft , je ccoj» , .m acquitter scfl^z 
envers ell^ ^ 

Champagne. 

En effet , eile vous aura une grande Obliga- 
tion ! Vous: n?avcrriefn i. &:vous aurcz la bonte 
d'acceptcr^la foi'tune & ia main. - 

L E Che v a l i er. ' "* 
Jpai eu , je Pavoui, ^our eile un godt tres- 
vif i coquette -, legere , ptqiiänte , capricieiife » 
avant qu*elle s'avißt de nfaimcr, eile ^toft 
reellem erit charmante : maisramour Ta beau- 
coup chan^ee , & eile y pefd toutes fcs graces 
eile cft devcnue inqüiete, jaloure,paffionnee'; 
& nous celTons de noüs fcohvenir. 

. > -. --"'^ K iij ' ^ , 



/ 



Comment diaatrcydlufie'etoupalie yous avj^ 

feit une femme raifan nable ! Ah ! je ne m'atten- 

.\ :• T j /: Y y. li , * J 
dois pas a ce tournlä de^vott^ part ; mais^ mon* 

-fi ■' '• - •'• ■"-''•*"i ': '•• ^ ■ ' J" '■ '^* ' • : ; 
Ceur , quel eft donc ce nouvel objet ^ui vous 

^tounie la tete ? . . . / * ., .' 

L E Chevalier. 

N'as-tu"j)as ditfetichi pa/ler de cette jcune 

• C k k^^p-^A G 4^ E^ ^* 

- * '^bi i '^'tfette 'o^WeHrie ,-fuT htjöelfe \<n a 

sll^rte'töHt de ftiblös s qüclt'mätqilh de Siani- 

Ville a fait elever d'une maniere fl öxtradrtfl- 

Jiaiirei qu'irtfönt^refefärm^e^ .^.^ ^ue perfonne 

Eh bien , jer IarOQäncäs[5 :)e M äkio^^fzimki 
ittiti &,,)©; luiiai/^pyl^» : * H j 

. >Ce(t:.aQpc iGiS^ßxü^on i naais cQiameAt. at»ea* 
^ypit^s jf?^5 i)Quf,J;r€M»peij toirs fias for^reiüatt«;,,^ 
5Pe!Ae ^i5p:.ypq:«;eQ)ei:^nce ^ H^up^ccq: :-. y<iwi«if 
Clckuce ^,pour,iu3 i£ja£ai;jt.fiHiS'iioRv, ijinSfßtji>u, 
4üut.pii ignar.e.le:no9i'& la.iiaiflanGe?w.>.*," , 

Tu co^noi^ mon goüt pour les aventures 



C Cl'M\E Ä KE. tfl 

]p^l»llffqittÖ^: jC'Äfr (Fabord fuhfert 'qbi''hi% 

G|(KHlui^/.it:ii^ar^0&l»r ceArraltndar qai rrf^ 

Xp^nU/ :•/.:.'• :' ■'.': ;-'^^;:^;^^^^ ^^ . - •• '"^ 

• . \. j 7C,to>-4h M^P>-A•iai «i'«r"^"' : ' -^ 

• Je jbfmocNk/beaiunHJp' >Baiiii!#ttß , '^6 T^ vi 

fi$^itt«ffVK^wdietit:&faiMtte^ il n?y ti {ms ^Ifib 
|l^ j/k invis .5)ä}on; eftnotviaiif du Kdu ^iii^clfe 
jüalpisei:: i^ iims; fa^esi4eiN{ qu%i ^a^iecdfci;^ 

ftiiis ^ei»U ».fotit perfimdiitpqy%lfe ^ (ä fill^. 

r : . . C 1H< A M ^ A G N E. 

F ^iaftibimi jeüneipoür ävoir une «&lle de dix- 

ftpit Alis..' - • . • 

L E C H B V A 'l^ I vE R. 

• 'Les;{igrep)tn6 de fk figui^ 1e font paroitre kiw 
^niöieni: p\\x^ jeune qu'il n'eft e^i iffet. Sainvi^fe 
Stbien:tcente.-quatxeam : zxv/Ci den n'eft -plu^ 
M^ifwlbl^bte'} ce qn'ü jr a de cer^n , a'eft qii'fl 

K iv 



jifz Z £ L I £,* 

fi toujouts conftamment refuie de^fd' mätier; 
Heritier de la fortune immcnfc de fon oncle 
Arifte , il a refifte jufqu'ici ä toutes Ics pcrßcü- 
tions qu'on tut a £»ires a cec egatd , ^vec un cou- 
rage & une fermete fort extraörditiaires. Je 
t'avioue qu'une conduite fi myfterteufe a piqui 
ma curiofite au decnier point : j'ai faic ce que 
j'ai pu pour gagner fon amirie & £i conBance ; 
mais fa refervc für Ic feul point qiri m'interef- 
fcit , m a bient6t feit perdre l'efpöir dont je 
tw'etöis flatte d'abord. Peut-etrfc mfeme eQ ferois- 
je demeure ia , ians utie aveiitEire fingirliere qui 
a acheve de me tourner la tSte. Tu 'fais qtfe 
je faifois &it.e mon portrai^ poiir Cfarioe ^ le 
|)eintre q^e j'eraployois , eft un homme qtic 
j-ai mis, ä latiniode , qui me doit la fortune , & 
qui m'eft entterement devoue.. Ün jour que 
j'etois chez lui, on eft venu lui dire qu'un 
ifalet- de-chambre de Saiiwille demähdoit fl 
]e tableau dont il s'etoit charge etoit fini & 
cmballe 5 & qu'il l'attendoit. Li-deflTus , j'ai fait 
des queftions ; le peintre m'a repopdu qu'il 
avoit pron^i$ le plus'grand fecret s ma curiofit^ 
fc mes inüalices redoublent; cnfia, le peintre 
y cede » il ouvre une grande boite 9 il en tire 



«n t8bte^u*qyi riSprifente Hntericur f ün ckbi-' 
net'd'etttde j k premitfr«* ßgure^^W'taquelle 
mes jreux fe po!t*lit'd*4bo?cr , *fl^' celle de 
Sainville appuye fucuive'table'couvertiö äMnC* 
trumens de mtfß^u^ ^'de globes, de fpheres , 
de crayon9 & de deiDtls ebäuches ;' i1 paroic 
plonge / dans line rfeveritf ' d^Hcieore^ ; & fes ' nti 
gaiids fcnc attacfa^ftir lüf^'^Uj^t qät^fixe bfehtöS 
tous les miens.«/. Ceft Und jeune perFohne aliile 
vis-ä-vis de lut: eUe'ticnt uft li^re ,*& ferAble 
Kre tout haut^ToutcC'iju'o« p^iitirtiaginea: de 
plii^bea^ 9' de ptu$ agtfeable , de plus charmant , 
eft mille fois au-deffous'de cette figure acdöVrt- 
plie^ eile r^umt i la f<ds ]l*^l8ganG6 , 16 n^blefle , 
-tei ^TÄTcs *ricvm'<M i'fttöoeence &- ää4^fi^bi- 
litÄ , repandu für tous fes traits'; y dbiirie'^üft 
chartne inexpfiniable'^Ul touche cnfcore plus 
5qirc5 fo bwuti' fl'^^lotift. Je ne pou^öis^ n^ar- 
^cher acettd ^ngeWuTe cotitemplation i'ttAw ^ 
xm ' peu rendu- i moi - meme , * j*ai dcmande aü 
•pcintre sHl avoit >Vü -^original de cette "figÄrfe 
•yarfeite: il m'a r^pön'duqu'il n^ävbit fait que 
la oöpier dap^esun tableau en paftel; ^öfe 
:?j'äi'foppofe peiht Jör 'Säinvilte hii-ttiertie. . 1 . \ 
JSxxu crois biti^qu^)*itrröcomiti ZelierW 



'^^ f iSi Pi^ :i 






/ 



Utie vieill?-feir»tiiie ^4^^ Koti^iis feulsfetre« 

Sainville ne foit fou^e»«» &;)je".foflmecB.ctoÄfß 
des projets^. ♦ .: ; v r. }i '-^ ^ ^ 

.::: ^J/%^ fiputc ,» Y<taseTOC^«;quiii itei^Öo- 
TOÄ iöi^ect^ Äf foiit, qtJCi pourVout« celp 
cft YfafifemWabJc. \ \ Mkts ;:«<wifeiMr , hmüqi 
line fois , commetit^dwolVea-vAus vuc ? 

As-tu remarque dans le cheoin de'itiiuceb 
qüe nou^ a^rons tpws towt-tel'bcu!» , hin graud 

,vj;:m!''- C h-a W' >. a '6 .irf tÄ-r ^^^t l.- -i 
j rrOin^j qiii doutiei&c^deS b«p)POiF€s, fnr im 

din de Zeli^.T' : a •: r: i ^i ' ^ 

Je crois vousdevtner; roais comixamc ^efofli). 
lader ce.<fn^r? B ^ftyd'ritifihäuteBr.extraordi- 
Sfiiif i'^ d'tiüte%irs/tout-he9iSit de poüitds. . . 

^'j^Bfen rtl'öft imfloil^iibM^cide r-argeat j& de 
la perfeverance. 



C a^Ä Jtf P A G N E. " 

; Cela eft vrat , maisordinairemchi; vom man- 
qucr de i'un & de Tautre. 

LeChevalieh. 

Eh bien , cependantVdft du haut de ce mur , 
^^apres quinze joors d*attente & de foins fu- 
?)erflas i }'ai vu Pobjet Ic plus charmant & le 
^)m:A\gnt d'etre^ador^ , Zelie, eu un mot. 

V 'V ■ C H'-A'^M-rPA G N E. 

Ma foi, je^croirai d^forniais ijue Tamour 
^oirne des alles. . . * - 

L E e HE V A L I E R. 

II donne mieux , il donne unc induftrie q\A 
rend tout facile. Avffc (*e&'cordes , 4es echelles , 
des mächin«s^u^ )*ai fait faire , je fuis parvisnu 
keureufement au haut du mar } p^fiA^nt ^üe 
j'y grimpois ^ noc^b0nS''payfans faiföiedt la garde 
4>our 'itt'avcrtir au moindre brtiit. . . 

C H A M p A G N^i •:^ 

D'ailleurs ce lieU eft 4 delktV il n y pafle 
{»crfbniie. t : 

-^'' L B O^H B V'A L I ER. 

. Croirois-tu que,pour voirZ6Ha tine fettte 
fois , il m-a falla e&ahlder le mur plus de dix ? 
jtccoutois, je l'entendoi« parier , ^ )t hepbu« 



C O ME J>^ E. lajTi 

voiif a]ie mo^itfer s uoäautxe £>i8 , plus härdi »' 
j'ofois jecer un .coupt^d^oeil Xxxt le jardin , je- 
Tappercevois , mais avec fa, bofnn« , Si, il falloit 
me cacherencorej enfin.«. 

Champagne. 
Faix ^ monlieur, j^entends quelqu*un. 

Le Chevalier. 
On vient j fuis-moi , Champagne , )'ai encorc 
nille chofes ^ te dire s tu ne conncds que la 
moiue de mes deflefns & de mes^ventures > )*ai 
be{oin de parier du refte« deicendans dans le* 
parc 4 Vxtrn donc. . . .( Ils forum £un c6U\ 
Arißi & rimmdant arrivgnt de Pautrc. ) ' 

'.'sc ,E N E liL 
ARISTE, L*IKTENDANT. 

A R I S T E* ^ :j 

V OüS favez la teiTPdnfeflfeqtief'j'ai toujours eue 
pour mon neveu; une curioßce fondee für un 
interet fi vif , 'h'eft'-ipas faite pbur iiifpirer la 
r6(erve ^&^fa defiancei'.; ' • , 

^ j€»ft-p«ii»i moflfiaÄf'^^ÄiVaönner ^ue de 



Mais quel genre.d'4rfucaition a^t-elle pu fe*- 
cevoir dans BnB oaptivfte ^ fi dure. . . & com- 
ment i&pexi\*\l qji©^^ cotM^ a votrcgairde i vo«s 
ne Tayez jamaia vue ? i . :. 

x,;Ell€[^ocKupft Ja. partia du chättfau oppoße ä* 
c»ne»<i} taotes' les Tues' d© fan öppä^tcment' 
ddnmot finr le pkric qui eft emourc de ^nmT^\ 
4'un9 haüteur pn^digieufo 5. )'ai feul id l2t elef 
d'une portÄ qüicönduie i xin cabinet de fon- 
appartement. 11 y a dans ce cabinet un tour 
imtnenfe , femblabie ä ceux qu'on yoit dans 
les couvciisrc'eft^ laiiue^chaqurf' jour je 
vas |>reiidre fe^ 9fdre§> t& lui pprter: tpujcs 
les cholcs qu'eile defire. . . excepte une feule 
cependant. • . * ' 21^*:- 

Ah! ccla eft ires - fingjriip^ ,', M^'Mm9.lM 
quis m'aeijpt^flfmanlt.dirfepdH 4e donner ja- 



A R I 8 T E. u<«»iLi.:w;.ii». - 
Mais que faircalaiis ütte i[>lltude fi profonde ; 
fkxis le fecours de la ledure? .l*. .rärif I 
Lr* i H qt s m D ü k Ti 
Oh! ell&|ti{«SeHb litr J«aubo«ip?iilp[./|^ tUar-. 
quis, qiiand il ef ^ ?^P%i' »^envoie fouvent 
des livres pai«r.{e^e.^cXi^U r(;«s..^ font 

toujours ecrits par lui ^. r ' < ; 

De 1 ecntore dfe^ rriön , neveu ; ?; \ 

' ^ \L'' t K'> E I*.p A N T. , 
Dui , tncÄiöeiit ;^ de Ä proptie iii jin , tou- 

•k^'^L - ' "- ^' 'i''"-J -'-'" 2UOY :' ..1 U ' ..*..«/■•' • 
lOUTS. . . 

Quelle patience! & ä quötÜon t "^ ' 

LM^TENDANT. 

' AvJÄit-hiet tocöiiie^v 'J^ port^ au toüf dfeux; 
^ Ott VOVL9 pari« doAü-i ^nravers cfö tb\xt ? ' '^ 

.1 '^Au''.» i-*i J 



QU. {kl b^niHT bfiO' tmc& k& ovdr^s qu^isU« 
fOG pr^fpciMfiät i' cous^ les^tnatjn^Je vais^ le; 
prendre : feriez - vous curieux de ^ voir celui 
d'aujourd'hüi ? .: * ' ' 

, :: ..' ' Ae^1"S-T E; • 

Infipimenf. ': t»: '•^>-' ^' .••> - • • .': ^' .^ *^>: 

liM N T E !r D H if T^ 

,;,Il eft.:egqt.de.la-mam de ZaHe;* * '^^ 

: -■^''^'- Altera t *; .'' " ' ' 

A quoi cdnrioiflez^t^us-ccla ? ' ' 

L M N T E k"b X N T. 
Par la quapritedejettrcs qu'elleecrit; ä;Boii 
maitrc , dont j'ai toujoursecc. charge. ( // lui 
donnc lepamcr^ '4'^^ßf /f, ^^/'f^^f ? I*inte^ji4^nt 
cöniinue*) 1\ Taut vous dire quHl y avoit dans 
le tour , ä cöte de ce papier ,; une petita lettre 
pour M. le marquis. ./ , 

A R i s T i lit touf haut. 

UfautcnvoyeTfur'df^c1um]^,yjfarnn ^bofrtme 
a chevaly ctttc lettre^ aur4v^^, ^f JMi* .^.t^^^: 
ville 9 aßn quil la rßfqive furcment avant (far^ 
rivcr. Ceci n!eft-.il pa^ inquietant ? Mon iHveu 
revient ce foir, il .faijl: quUl leur foit arrive 
qjielfUQ chofe de yip\}^ e;]^i;;aoi;dinaire. ^ • .. 

LIntendaj^t. 



Oh ! monßourii' ppi»t idm ti)tiü toutes Ics 

chofe i .Veft \a^arOTimejit_f>mÄ ^ftenifiojj pour 

A R i.rS"ttvl'i<i:p^W<.*'5 ]'..,> »;- 

Hom , voila-iuiie atteariota bien tendre, & 

qui reflemble bieri «teqpaffioh. (jÄ cPmitf^ la 

USun. ) lb,fauuapfontr:.au\tom As plumcs^da 

^6Jtttyo/iß y:dt/iAcr^& dm jpapiirinDcs .cray<>ns, 

eile fait donc deffiner.J'i^ir^v »' j- . • :'■).:.: ^ 

."L ^tIaN' tt':e n i d>^ a' li i. 
■ :'.Oh:/-ftrein«it , ßc je I4i! fii|rpiaäe .cöcore 
-\Akti ^d'auttes taiieffs 9 car^^lejntt;;:Aemanie 
'^^^putltitt^Udnientide la "^faluiS^uew^^d^s ooc^s 
'idHnftftamQns!, ^ ^ mtile aiitres ith«les qui ^qie 

fon tcms. ' ' \ 

- • filöw'^töriiiement.WBdouKle'iS diaqiw feiot. 
-( // f^rmitk Uäure.^ i^^d/mr& kfquptrMx 



i6z '• ^Z^"^ 'LI B^'^ 

je vois pär-la toüt voöre tcftlslcmploylS. 

'■•' L'I N T E N DAN T- - 

^ " Geh eft Trat j mais je fui$ payd^ pour celä. 
:.. ü>N L' A' Q. U A I 8 ^tintendant. . 
Mcmfi^ur^ voila M: le marquis qui ardve , 
il eft au boüt de ravenuc. 

U eft fcol , faiis . doücc ?- - 

L E L A a^ AIS. i 

» Non, nuinfieuxv ön m'a dit^u'-il y a des^ 
dames dans la voituire. . 

. L ' Int e ,n^ d: a n t. 
Des dames ! II y a long*tera$ qu'on n'ea 
a vu dans ce ch4teau ; cette nouvelle me flir- 
rt prend. Q.a.Arife. )Permettc3 , mohßeur,qye 
j'aille recevokmon maitre, &,le prevwtri&r 
les perfonnes:iqui :f0nj;\etabjfe$ ^johiws lyi, ( .// 
fort, ) ,<':,:'. 1 .ui 

, >- 4 Ä IT Si T. B ^4 

.30. Rft-pe.& fllle?:.. : tsft,CßiHob}rt;il'wi<5?nti^ 

Mneiu;. plus vif «ncore ? . . *^.^ brCik die. pwy- 

V.trpr/üe'i*){fterei4nöOtrigtfiheijäfel^^^^ 

: abrolumcfit Ike au foiid.du ict^ucidft Samyilk J 

:il me doit ÄOw/iLattepd.aflÄL^kjQoi« .poyr . 

: tne parlec ,eiifin ,fam d^tpi« : %: Jc^ppint ;jc 



CO M£PI£ iCi 

plus, ia^ere^ant de< (a vie > da moins fitToa 
^n jug9 f»t ; l'importance ; qu'il jr attache lui« 
mea>e« SanS)r^ute , il fera^ fiirpris de m» 
trouvei* ici. Pour epargner k Ta franchife 6» 
vaines & d'inutil^s^e&ites, j^ai fului cachec 
le delTeia ^.ue j'avoi^ depuis long^tems d'y 
yenir.*. & Jq fuis pei^uade. . • Mais j'entends 
du bruit , pn vient... je Tappercoi^, & Ciarice 
av?Q luiv 



LE MÄR>QJJIS dbjindntla m\un ä Clarkti 
CL ARIC&i LWTEND ANT , YICTOIRE, 
ARISTE* I /, ' ' - .' 

A R 1 s T E s^avangant ikfsU'rhurquis 

Erf biefi 5 'ihbft rteveii , que dftes-vous de 
Paifance avec laqoelle je m'etablis chez vom 
en votre abfäiide 't^* - 

• - •: L E M A R' Q.tJ 1 s* ' 
Je regrett^de n'ätre ()M amvi plyt t^t, 
& davoijTipprdu un jour. * • - r 
: • A R I s, T E Ä Q^fj-^^^ 

^ Madajtnjs, quel hafard heurefix nous temiit 
ici tous les troit ? • « « Li) 



i«4 '^ *Z^Ei /i?, 

" C^eft tot Ctompläiföric^qüifti^ä pttik:ö6te j . * 
hiäis';clicesl'*'Hio?vl^ 6hevaiter^der VllleM- aft 

Vc«*1iafßiÄ:ß-efi'Väut bientin autre , n*eft.o« 
pää ? ( ^ 'ttmendäfk. ) A dft TeüJ Tans doüte ? 

L^ 1 N^*r E N D A N T. 

Oui , monfieur. . . Ah , j'oubliois cle vbu$ 
dire qu'un homme eil venu hier demander 
quand vous «'^eteniefe f^ll'hVpias voulu dire 
{qcl vüätxi i mmi\ j^ a deja plufi^pßis )our$.qu'^n 

L E M A R Q. U I ßJ • 

fift;-.4tjeüaeiür . /^ :/ r . 

L' I KVT. E «vB A N T. 
• Nqh, d!Ma:ce,rtaiii j^e, >^. l^^ir ^ort trifte 

Äjfort malheöreax. ..♦.♦. 

L E Mar CKfftifci»^:. o ,\ 
Ah! s*ili:eyiont'^ qu'ftnTJüi äifeque je fuis 

U I N T E"N^Ö A^-l^'tT." ••• 

n eft füfgÄ%iit 'öatis-k-nrißte'; & connoif- 
tarit läbieAPitföffce de M: 16 htärquis. . . . 



C OME. D l^E. j^^f 

• . . . . L J M A R, O U I ^. 

II fqffit , M. Cleante.i taites cljerciiej: le chc^ 
yalier, pendant g^ue je vais conduire madame 
^ fon a^partcmcnt. ^ 

. . Ceft ce que.vpus ne, ferez poirit j tefiez id j^ 
Je Tßxigp . .* . # J? yais^mc repof^r S^ tn'hal?il(er • 
& ^aqs.uj^^ hfure )e r^vicndrai vous join4re. 
AUP0§>Vl<SPWe, (4 P^rt 471 sUn.allartt.)Le che^ 
valier: i^i! , . , Qu'^ft^ ce gue. c^Ia jGguifie ^ 
( Elle fort , P Intendant la fuit. ) 



, r 



'i4 * '4 J^ M A i n g i l i 



•.; 



• ■! • ■ ■ 1 - '■ I •;;;'iü;-.v; ,>. . . -i 

;L;E ...M ArR O-Ül«, A R J S T.E,; 
" ÄRISTE Ä/irii' i/j 'niomeHt 'dt ßUnie^ /I 

j3i OüS voilä feuls , je^ momejis me forit chcrs, 
j^ pe yeyj: point en pcrd^e. Me voici doqc pqur 
la premiere fois , depuis douze ans V d^? pe 
fejour oü j'^i . mpi r meme Jadis eleve votre 
ejrifeucej icj tont doit vous parier dejma.tcn- 
treflTcs, & des foins fi dou^ qii'elle me fit vous, 
coniacrer. . . . Ici föut jetra^e.ä ma memoire" 
cß lems heureux oü j'ecois le ^eul objet dqnc 

.... .. ,, ...... . •;:,-TLii;'' : . 



j66 ZELIE, 

▼otre coeur fät occupe : vous mVimiex alors ! . • 5 
Depot eher & facre , qu'un frere mourant remit 
entre mes bras , vous etes encore pour moi c$ 
que vous f&tes toujours. Äi- je abufe de mes 
droits ? N*ai-je pas rcmpli toiis les devoirs que 
ih'impofoient la nature & ixia tehärefle pour 
vous ? . • . Quelle caufe fecrete & fetale vAui 
z donc cloigne de moi ? Qui m'a ravi votre con- 
fiance , votre amitie ? Qui m'a fait perdre cnfin 
jnon fils 5 le foutien & Puniqüc efpöir de raa 
yieillefle? ^ ^ . . 

L E M A R <i. ü I S* 

Ah , mon oncle ! • . . . plai^n^2 un malheu- 

reux , furpris, confondu hü - m^me. . . w de 

Texces de foii egaremcnt. ./. 1 .Miis irfaccüCez 

point un Qoeur qui n'a jamais cefle de vous 

^efpeder & de vous cherir. 

Ä R I s T E. ' . 

Eh bien, ouvrez donc cnfih ce coeür qui 
m'eft ferme dcpuis fi long - tems^ 
L E Mar q. ü i s. 
Helas! qu'exigez-vous, & quelle etonnante' 
hiftoirc feudra-t- il? .... 

. . A R I 8 T £. 

Je n^e voijs en ai jamais parle ; mais 'fon fais 
üne partie. ;'. /J'ai ete long-tems, comme le 



C OM B D I E. itf 

public /)a 4upe de tötve pri£tetidti degoüt poor . 
le mbndc > mais vocis ifemplüQSez alors tous les 
devöks' de votre ictat & de la fociete ;:vaus 
pafliez plds des tröis qtiaits de votre vie dant' 
le fein dfe vocre famitteva la pour & a Paris 5 
j'etois fatisfait , & l^smplöi du. refte m'^toit 
^gaL II n'y a guere qpe.iciitqrans quele progres 
de votre penchant poür la folitudeacoinmence 
k' niJetQnner ; depuis deux Msi (ur * tout » yoa 
longues *& frequentesabÜenoes m%)nt fait naitre* 
des faup^^ons qui merapprochoi^nt aflez de Xti. 
verite ; enfin, en depit de toutes vos precau^ 
tiofls^on-a decouvert; • . . ; 

. L E M A it Q t I s. 
Malgre le- rentitnenc; farnauirel qui m'en- 
Ciütie & me maitrife , du ihains j'ai conferve 
toasies liens que rhönneur tn^impoibit. J'ai fait 
la .'guerre^pai fervi tna patrte ,peuc-etfe uvec 
queique fi^cces ; la pÄix efl: &ice, je n'm par 
quitce le fervice. J'ai ceiOTe d'ecre courti&n x 
^mais Gl j'ai abandonne la route de la Fortune, 
je tnem'ecarterai jamais de celle de la gloire« 

A R I s T K. [j 

Vous etes vcrtueux. , yous etes eftimable » je 
voos aime & je voi^s plains ; fi vouspeaflez 

L iv 



Ic.iß&ite/ . . ; ji9 Ute fms.^are. .« . v j;e fiib fbüsile^ 
& malftffu&ax'j J'ai! l3BeC>iÄido:tvüs: confeila ^ &; 
for«tQUtdeyi)txe;indulgeay:e;. . 

'•; ^' '■,'•!'.*. r: A5;i|\'i:;SGT B» . •> /•■ - /. . • 
' Vom m^elhäyez./;. fiarlez^moi fans^etoirr...*; 

^fionäikisez : icL avec taütt :de mjeft^ce ? ^ . ; a: f|ui - 
döiteixieit^GUe le joira P^Sa mere yit«eUe oinpoi^i ?-' ' 
MalkeujTcH!»:? ! vouo vow tai&2 ! . . » Ali y ii vouk 
aviez^fans mon aveu , difpole de Tocre tnaJinL 
Sans doute tim choäc deshonoraat • . • 
-• .\-i '.' L 1. ■.-M Ä" arcLü i'Sv" • .' :/: 

'Moni, mon omste ^.^r^öurra-vo« ,'je:ltttt:i 
tibee* ••ei)core; • :;-«iCettsi mph^iline }nfartnbBsk< ne ; 

8d«ipt»ri!. i:i Dcpuis ^fes^iokitm^&afis jepo^e^ 
•Ceitfip6«'precfeiir. .• :^ i.'i l:'--^\ .. ../ . 

A«ytez;r Voiis abuli dw dtoits^ qu^on vmi9\ 

ceda ? . . . . 1 X ^ I ;; . 

-Grawes- du 4i8W moiti^casur ^fl'potj Je^-ne/ 



d^ccyi^j^itC'jMon s^o^tp etoi^.dß vpijf parier ^, 
4e vQ^i^i^iu^Rer ipif • ^ f |4B^|.j^e. n^. vaulois qae; 

n^ pp Qjf^Mter ce deffein. Jt'avQJs c]bK>ifi ian?.^ 

^Pt.-r.''^K 3i .;- - •• ., ; - . .1 . ^: :•:;.;:. < - 

. l^^vU^r P¥^? ' ^^^?? ' P^^ ^'M^*? incjßrtitudc , 

!i^ ::::: , -r?" S . 'M A -ll Ql U L.JS. ; 

jßntXQ.to\xte$ les liaifiwis ijp 93^ jeuaefTe., il e;a , 
cp;une dpu^ p^ijit-etre vpi^s WrVOUS reÄbuyenez . , 
P??f.t.viY9i^frappeU«a'VQM*l?/nom d^Dorival? 

^ Jq n'ea ai qu'une cppfufp ; idee .; mai$ n'a-t-il , . 
p^^ ete .fpr9e de s^expatrier. pcxyr une afFaire, 
i9^)i6U];eu£Sc^7 & n'efi^l p^s mort depuis ? « . • , 

._ ,. ..L.S M; 4 Jl Q. V: IS. 

Du moins, c'eft Popinion commune. Le 



hafard 'mt Icf 'fit coriribitre', & line cüiiPormit<5 
iiBguIierc d*efprits & de caraäeres föVhia-6ieh^'* 
tfitentrcnoüs um ähiYtie 'qbiöevbit'diirefr tbü-' 
jöurs. 11 4töit d'uhe fiimifie diffifnguetl'aanii Ja' 
rdbe;'inaf$ la mediöcfite de fa förtone, fön 
gbüc i>oüt la retraitc, la diSh)it\\tt driiios iStats 
elevoient entre nous des barrierei qua notrs fe- 
paroient dans le grand monde. Encräine däns^ 
le tourbillon , livre ä l*ambition , a la cour , tout 
devoit m'eloigncr de lui j nous n'avions -ni les 
xnemes focietcs ni les memes occupatibns. Cepett- 
därtt tapptoches par un attrait plius fort qüe tdu- 
tes lesconvenances , nous trouvions le moyen de 
nous voir fouvent, & je lui donn^is tous mes 
naomens de loifir & de libertiS. Ses raalheuirs aug- 
menterent encore une amitii fi vive 5?^^ tendfe.- 
Sa femme mourut , & ilperdit fon pere , qui fe 
troüva ruine : alors, reduit a la plus eittfeme' me- 
diocrite , il fe retira dans ünc petite tetre ä dix 
lieu et de Paris , avec une fille ägee de ttois-ans v« 
le feul bien quele ciel lui eüt conferve pour 
adoucir tant de peihes. Quetque tems apres» 
oblige de faire un voyageä Paris ,-ileut cette 
inalheureufe afiäire dont vous avez entcridti -' 
parier V il fe battit » il tua fon ad virfaire. La , 



e M-E D I E. ifi 

ptit)Iicite du duel , ^ le ratig , le credit du ttiort } 
inircnt le cdmblöä'tabtesTey infortuhes^proft 
ctit;'perfecüte,'ir nVitr plus d'autre parti ü* 
preridre quc celui d'tnte prompte fuite. Ce fut 
alors qu*il mc dotina lapreüVela plüs'töucha^tc 
^e fon eftime ,' de fe confiance & de fa ten- 
iJrefle; preuve i jamais precieuft ^ 'chere , & 
qiii rtiMnfpira d'aiitant plus ~de reconnoiflaticc , 
x^uc Dörival , avec les quälitfe Ifcs pltß tfftimables 
& \et plus brillantes, etoh nätürellementdefiant, 
ftupqönncux : maHicureux dcfaüt qtie rinfor- 
füiie augmente encore ! . 1'. 

^"' ^- ' ■ A R IS T E- 

' n vous donna fa fillc ? . • . " 

'^^ L E M A R Q. U I S. 

'' -G*eft cette mfeme - enfant , c'eft cette m&me 
Z;elte , interieflant^bjet de tant de foins & de 
tant d'opinibns divcrfes. 

A R I S T E. - 

^Mats qui put vous cngager a choifir un genre 
d^idücation ? . . . * 

L E Mü R Q. U I S^ 

^ Je ne formai pas d'abord Je deflem bizarre 
4ue f ai fuivi depiiis. '. . Mais fy fus amene in- 
fenfiblement piit un interet que chaque jour 



accfoifloft dayafit^get jQpqßeq ^ ],a gar4f d'uM 
goHveriiante r ;e^e fot« !(;$ cjeux premiprqs au- 
iiees i peu pres el&vea comme tou& ks en&nf 
de fonäge 9 enfuite reäec];üi2ant für les d3ng^i;s 
d'une edu^ij^jj^qi commune , iie reqevant 991,1^ 
de nouvipl)esf dq foi^pcre, ayant de fortes r^^ 
fon& de \p jE^oire tmct , |e v^s ^uc. j'etois y ca% 
kmhld^cfxi^tjcl^ de C|e 4i^ 

p6t precaeiU;^ U ni'^ deyyat plus chqr, ^ *^ J<9 
n'avois (^u^ deux pärti^ apr^nc|i:e > c^lui dit 1^ 
mettre da^^^ yn cciuvent.,,.^ ^c Pelevet: xt\v^ 
meme. Ne croyant pas rj^mplü: mon devoir pj) 
m'arretant au pre^iier ,.Jq le, r^jetai : le fecond 
m'offroit de grandes: ditRcuiltes j je yiSr l^ii 
que l'executio^i n'w ^etqit pas foSßhle k Pa- 
ris. . ^ c'eut etfi ,m'^poü?r , i.^ .curio^tr » j^ux 
vajtws conjeän^K^s . vdu p^ubiip .^r: & a d^s ,^uefi- 
tions auxquelles je ne voulw {las. i^po^dr« ^ 
il falloit donc la fjac^er , |la4b|(ftraire ä tous les 
yeux. * r v M^ quels. ferf4^ ies ^maitr^s? 
quelles inftrudtions recevroit - eile ? . ^ -L*üu, 
teret furnaturel qu'elle n^*infpir(Ht , ou , pour 
mieux du^e^i nAa' defiinee ». futvaincre tous 4es 
obftaclas^ je tae chargeai Qaoi-m^me entiere^ 
ment de üni education » S^. di^ moin^ i ce|^ 



CO m^ DJ E. 

Igard j'ai rertipli to^s \^s devoirs qiie^ jb m*e- 

' Mais tjuefe pro/etS fBrrrrit^ - voufe ' klöK'^öUif 
h füite d(t fa tfeftttSe? . J; '^ ' ^' ;^"; ' *; i 

' ' '" ' L E M A "Bi-^V 1 S. •'"' 

' Celüi de ctrhivicf f&u efprit & fok clSiixvi dfe 
Faimcr comrae ma'fiHeyde Fadoptör pbtir 'teile, 
Sr de - liir *afluf er ^ tm^ibn 1icfiftietix*'fö^{iid^eii- 
ifent , lorfqtf elfe iaoÄiilJitfelm f^i tfJ M'iräi. 
fcn;TelJB^oieiitidi^^aefrdriisiiträ «iMiVfpitöiörit 
aters Pamki^ ,1'höhiri^ur S%*TemJ.^?fm pe 
eHäirt'iri?äiftibIe"rlirie^paffiori föfcafe^ä^^öpj 
fcöultvdtle mes id^e«'', knlfett mfe röfiftbti'öns'; 
Ä"')^ vti avec dftiVi'irfafe Wo^ 
{nyuf la prot6ger, pbür lüi ter^ii?tfe-pere%' dei 
üiottfefitmrsjdestfcris^ ^i2?J>WBHfes ^^tbient 
|hte feitt pour moK^öpPWiW*^ ßbaf tttVvaiftu' 
ctcViiflfezvertucttx 'erki^te pout tiit bölncfemi-' 
nfer*, je tre me fuis poiht dÄjgjttt^ Pexce^diöraifo^ 
Rfe; LadiÄeren:6ett**hbfet|eS', de nbg foriunes ' , 
dü'hos ßtacs , vos d^rfHisTu? riioi ,^Mit"elcvbft 
ciitte 'nöus^ tf'ÄtetiifcHei^'lwimeres : ett* tSdönr i 
fiik paffioh i je m^trircfis PiÄdi^atiori def tna fei 
ttSlfr i je perd^js- peot -Ötte ^üstt td^ut'^i 



47f .'^^-f ^ i'^f ..^ 

ji)oqfQÄ jj^yptce tendreflc i & je n'etois aux ytxxx 
du monde qu'un vil fedudeur , ou qu'iui in- 
fenfe : cependant, yous Tavoucrai-je ? uae rai- 
fonplu^ forte, enpore m a retenu. . . Je ne 
puis me flauer d'etre :^mey ou.du iiioins je 
n'en fuis pas iurt A,ccjpu^umee ä ne connoicre , 
^' ne^voir ^^^»e moi > , eile jne .prodigue tgus jes 
temoi^na^es.innocen» du fenument le plus ten- 
dre> fnai&Ja.xeGonnoidance.&.ramitie neptpu* 
yoient fuffire ä mpj:^ coeu^,: pcet äU^ tout (a^, 
crifijer , je ypuloi? dp r^iinoijr » jq yflulois , pouc 
fon.bogheur. &pwrrle wen., une; paflion qpi 

cpmrppfl^i.rp'en.afl^jr^r,, tanf que je ferois le ftul 
pbjfit.^u'c^U.e(:oApüt y& ,(|^^.-B^^ confequent^iu^ 
parüt^^ai^drfe, & fepQbJe? Ces dernieres r^- 
fljßxiow.^ onteinp^rtp j P^ipant , ra4Qr5n,t p)M^ 
que Jaii^ß^^ je ref^onp e^ s^ir^onheur chimerlqu^ 
dpnl.j.^^ {Hfr fuis tanc 4?icus &it uaie ß delicieufe 
idee : j.e. vai$ lui rendr^ lji|iberte qu'ellen'a^ 
mais.nlregreitie iii cougwc;: je rqfte.iqi jtr<^j| 
inois :jeiifore i. eUet.yvrRiiOT co^iraq i[Ba jxllgb 
comme ^ fceiir ^ CUficey^pafleca pe^ tems 9 ß\\% 
lui /ervira. de co^ipagnc & ^d*am.te 5 ^Ue l^igf-? 



de rautP^xnßÄ MUSjpamrqastawsijJp.la; cofli- 

i9^" JS ("j? de 1 wi ?ff4K?5 ualprt'hpnxict«;,& c^* 
..v^aaiJ^ M ün^ fa^-iiaiffi^UQ?. . . . ,; .^ 

a:;i Jcjae puis revenir, cjfe ^*^^ö"^^^i'*'l^ ^SriVP?^ 
in'avez p4o^ge. • • C^e], ^4f^rre enc^geioe^ 
d'eveneiti&ns e3§trppr^iiiai|^ ! k^ . $Asii$ j« n'ai 
4ri?ii4wus dirc; , ypu^s^fgl^jc^repondu ^Ifiy^nce 
^ W; vctus :condamn2^?^t^JJp^f^T^m5m^ • Jf i!}fi PW* 
, qMl«PJ??owvv W^>^erpifi?e& reijbluti^^ J^irWl"" 
fens de toutp mpa^fiHfi,^ ?Wt,ce,qufty^oyg'|ejjg» 
pour eile comv^e{pgi^\ypoftimc bienfaiteuri 

deftih de coitf j^i^e;:;i]:^o|tpne| np'attendrit & 

vo$ (n^iii^ ,;y<^ig ^ fait fon protedleur ; remplif- 
fez datis toute Tötl ^tendue un devoir (i doüx & 
II &cr£ , & triomph^d^ne foibleiTe qunrous 
a\[iliroit (ans pouvoir vdus rendre heureux ^ 
li aiUeurs^ voüs fivez Üb projets que ]t formoit 



V^5 • ■ ^£^^i^J ^,^ 

'^üc je rrtb^fbfö doö<?^fe'v d^TÜi DÄ'tffi'fiJfitroüfe, 
^Ötft * v<>üs- jiroc6retT'«föbßflömetÄ" fc t^us brÖ- 

'fbüis ; töii^feÜ Ifes tfiffi8iMlife''loirtäppla<iiel! V h'jitü. 

refufercz-^VO^la TaÖsfec^n , \m l«s teftfs 
momens de ma^ai'riÄe', & ^us voir, par une 
mSMi% 'flfiiütev P^^tfei* A^i)t?<5"^Aiäiroh-i'u j>lus 
%aÄ=afe^r*d'ai^^it^«Pdc slbife >! ^ " " 

5K=voe^eut-'i>ai'e mh ^'jiÄlffleta g-vfeiiejf. - '- *^' '-"i 

**'^mlil' ^äiiji?, ^JS^'^lm' iteHttäi" a^rirvb'fft. 

3tX9öbil".3öy9oh iiü -üiirijJa fif ! -»ifr«.» ffl'ih S'i'f 
ZUtW- la'p 5t; ,.! w) ri.:;ij^W|ff.-mo-i .-' , aioiü il 

ACTE 
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A C T E IL : . 
; S C E N E P R E M I E R jECL. 
• ZELIE, tk MARCLUIS. ':-.-. 

Ziüe iöiittrt yitiu ^dn hahii HdricY'äVeC 
UM cüntun dt coülalr^ Ui c/uveux a mouU 
ßoüäns & renoiUs ayic'un füban affortiäfa 
cfiimuri^ , 

L E M A R Q, ü J ßl^tögi^ßifafUm^n^ 

V ENEZ , ina chere Z^lie , i-aflurez - vous , je 
yeuxvoiis parier' fens' temoin pour hdöniiere 
•foi«ryi^Eh' quot, Vdür pleatez ? "• 

föürquöi m^arräcttet äe iha retraire f'Jeflel 

vois , difiex-voufi , y demeurer tant qü*dle mö 
feroit cherfc , tartt que^'jc irous aitnetois : ah ! je 
cröyöii y rcftei^ tbüjotirs. 
,sr::- 7 :• \ t Marquis.' ■ - • 
"•'^^•d&fle'z •'de^^Vöiis affliget , je Voiis' *en coiijurc \ 
ecoutez-moi : je vous ai fpuftrait au Vnonrfe 
pendant un tems , poür IVmployer . , loiti du 
tumulte & de la dilfipation». a fortner yotre 
Tome IL * ' M 



coeur, vötre efprit, a vous donner des talehs 
agreables & fles cdnrioiBandei folides. Vous 
avezrfucpafle mon atten^e, je y^ux JQuir de 
mon ouvrage j je veux qu W vous connoifle : 
nous {omki^iSsKik ^Jdr lkJboiltJy& vöus ferez 
J priiement de.'celle que vous choifirez. 

^-^ Je n^ fais pas fi j'y plairai 5 mais je fuis bien 
füre de m'y deplaire. . • . . \;^ 

LeMarcluis. 
' 'Bt]?kt i^Urtlr rtlfcfti ? '^ .?^ -': A L: ä : 

Je,ne vous y.verrai plus commeautrefois., . 
Entouree de ..^agß8.^nof{yjBai}x^,^q^;5ens^|iÄ. 
connus, il faudi^ ^'(pcoupsr dautres chofes 
jq^Be._^ti^ -VOUS , ,.5r c'elj; .^ue, etHdi^p^ible.jirla- 
jj^ji^llft.je qe ^'appwturoerai jaimiis. • ^„,^ 

Mille Haifons agr|^|:)[p^|,5i'oflrriron? ^^ypSf; 

on chercherajtousJe^ji^ojfens (Je j^oüs plaire ; 

, Söu^^ ,^?'i're>'^ ^''f IpwfeP'i ^r| jl;.i^t)par 

•V0ws,4n,tereffer,;,„^^ ; ^,„_„, ,. _. ,_.,„ . ,,,„„.;. 

, . , jz;.l L I E.' , 

entc dejt< 
de vous - meme. 



'-> 



/i. E L I E. 

(Je Veft päs. 1e langaee* que, vous me.tehicS 
autrefois. ... Ah! je luis^ mecontentc dejtout. .. 
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L « M A Ä CL u i i, 
Quels fbnt rae« tcrtftd? . . • 
• ^ Z i Li 1. 
Vousare^e r^ir embafrirafle^ cotiinratoti • . vas 
difcours , vos regf&rds 011t oliange ; votre maiti« 
iSen ra^ättdfte, tti'th impofc j& j'rfpriDuve , cii 
Yot)$ ecoütatlt , j6 he &is quelle anierainie que 
je rt*aijaitiais töfleritie. ;• : 

1 t M A Ä OLtr t :s; 
I^on , )e ne fuie ptmit ehang^< . : Ah ! Zeli^ /. 
jtB retai tcrüjotifs votre ati^i, V^tttti pepe; • *: 
'•'■'' Z i t i t: ■' ' •:*. .'• • ' 

' £t Votrs ätes Ic feul öb}et qliÄ= ynimt »^ le fral 
que je puifle jatnais aimer. : . • ^ . « 
L ß M A <t Q^Ü ! S.^ 
Ne le promettez pas. . • peut->><iws «im aiODe 
plus aimaßld ^ *'^ • -' 

. iL- 6 L- 1 *. •' •' ' -'• >- •: ' • 

N'achevez pas , je ne puis foutemr.de.'voHs 
voirune idee fi-Äiielfe. . ;^Voüs alliezdansle 
'inohdc. .' .fe'^je' me croyots ^m^e (Kif tq\i& de 
pr^ference ä Ihitävers etitiöT. . . . Quaiid j'y 
ferai, pourqüDi 'ti'auriM -> vc^^^ p^s la menie 
-Certttude ? ...AÜ ! je Ms {iiii^ ju^e & peiitr 
*tte jklü^ ftnfflbfe qw voi» ' ' ^ . . j 

Mg 



180 Z E L 1 E, : 

^.L JP M A R Q. U I 8. 

^ Je ne doüterat jamais die vatre ßnccrit^ i mais 
vous n'awz nulle experience j vous n avez ja* 
mais rieh vu ^ rien connu que moL 
Z Ä L I E. ^ 

Ah , moii ami ! • * • pourqupi donc me fortir 
de rheureufe obfcurit^ qui m'etoic (i douce & 
fi chere ? Je ne voulois vivre que pour vous, . . 
Mais n*en parlong plusj vousl'esrigez Je doif 
vous obeir , je m'y fournets. ... Dites-moi feule- 
ment quelle fera ma couduice dans ce monde 
inconnusOÜ vous m'ordonnez de paroicre.Vous 
m'avez fouvent parle de fes ecueils , de fes dan- 
gers } du moins vous y ferez mon guide , mon 
protedteur i mou p^re ; ^^^ ^"tii ne m^aban- 
donneca )aaiai§, ^ . : . .: r: 

L E M A R Q u i s. . , 

Ah , Zelie ! vous ignorcz k quel point je voüs 
aime. .• » • 

, ..;. • •' -'/Z i.L .1, E^:, f..' ■ :," 

Qui , moi ? . •;. Quand je tiens tout de vous., 
quand vou^.aypz toqt fait^pouf tpoL^.. helas.! 
je vous dpis topt i. jurqH'3U'Jpo}}]yjUjij^,tl etrej.fen- 
fible; je pertfei>!j'aim^ , jefPAs henreufe , & 
c'ell votre ouvrage.Ah I de.tous yps.bijenfej^ 



CUM E nj E. r8i 

le plus cticr ä' man coeurrc'cft c^ fentimenl 
impoffible a peindre que vous m^infpircz. . , . 
Nun, je ne pourrai jamais vous faire comprendre 
Pexcesrde fa vivacite ; vous ^e irt'ayez point 
appris d&nom^d'expreilion , qui puiife rendre 
ce que j'eproüve. 

Le MARQ.uiStf part. 
Quel langage fedudleur I . • , & comment ne 
pas fe livrer. . . Mais , helas ! ce n*e[l ians daute 
que celui de la reconnoiflance. • . 
Z i L I E. 
Vous paroiflez agite. . . que djces-vous ? • . . 

Le Marq^uis. 
Vous me demandez des confeils , ma chere 
Zelie , il en eft d'importans a vous donner, 
mais^^ qui vous paroitront frivoles s-cependant 
)i5 me flacte que vous daignerez me croire & les 
fuivre. Vous allez fixer tous les yeux ; la poli- 
tefle & la bienfeance exigent^ue vous paroiC 
fiez occupee des diiferens objets qui vont vous 
cntourer : faiis cefler d'etre vraie , il faut reiifer- 
mcr vos fetitimens hu fond de votre coeur, & 
ne point parier de cette amitie fi tendre & fi 
pure, qui ne peut interefler que nous deux.' 
Far exemple 3 il &ut changer devant le mond« 

M ii j 



«g» ZPL199 

IfiAütciü dont: que i/^cius m^ donnck« 

Z i^ X I £• ■ ' 

C4>mm€ii$, je mow appelLerai eomoaee un 
fierrsuiiger? Mds« monami c'eft Totre iaom|>OHr 
»oi , & Toa m'«n fci»it tin crijtnc ? . . » 

l.EMARQ.iriS. 

Tel eft Tu&ge > s'y üpqfirairc feroit Un ridi- 
Qirie« & c'^ ce.que le moad« pirdöane le 

Z i: L X E. 

Que vous me le fMtes hau ! . . & qu'importe 
le ri^icule^ Je ne crains ^uc le l>ltaie jßnt {)our 

le vice , & . . . 

L B M A \R a 1^ I S. 

VoMS m'avez pcomis d« me .orotf e. 

Z ]g X' I £. 

Je ioe tak« mms je ne vous coinftrends pat. 

L B M A R a u I s. 

J« Yoiis recommande for^toui:» ma ckere 

Zell«, de Qieilire to.tts vosioins a|;agnqr FamitU 

dß tDoii <Hicle. • ^ i^e le cegarde canMne un pere« 

Z i L I £• 

II deviendra le mien. . • HiSlas ! vous m^av«t 
tant de fois parle de 1 objet malheoreux a qvi 
}C doi^ la vie... vQ^s avez fi hien frave^daofi 



CO ^EIXJ E. i^^ 

mon ame tpus les devqir^ ^flu'un ^itre fi eher 
impofe. . . Ah ! croyez que je co^^ois- fjidle- 
meiit le refped ,. la ten^refle qu'on eprouve 
pour un pere, . . -t 

LeMarciuis. j 

Je vous ai p^rlg dß Clafjice* 5 je dcfire vive- 
flient qu'elle paifle vouis p!?.ire , Sf> .(j^'^Ufr.de- 
vieiuie votre amie. 

Mon amie ! . . . Je ne puis vous le promettr^j 
un ami fufl^t ß ffios). ^pe^r^ ^ , yous le favez , 
fon choix eft fait. r 

Le MARQ.UIS. 

• Vous vqrrez encore ici un jie;i^e Jxommfe 

qu'on appelje Je ch^valie^ 4e VilJ,ers : je ne vous 

^refcids rje^n jpayr lui ^ je le qonnois fuperjfieiel- 

lement 5 & d'ailleurs. a . 

^ ^ ^ I ^. 

^ A propos de jeune bpn^njie ,. j'^vois o^iie 

de vou;s diva. .... , 

^ L E M A R Q V I ß. 

,^ßuoi donc ? . . . , 

Occupee d^ J^o^hQuc de voys revoir , juf- 
qu'ici je n'aipfinfc qu'ä you^. . , mais youfi yenez 
de me rappeller. • . 



i84 Z E L I E, 

Le Mar(i,.üis. 
EH bien ? . . . 

Z £ L I £• 

Une avencure finguiierel • • • d'un jeune 
honmiG. • . '• 

Le MARauis. 
Comment ? que dites - vous ? 
Z i L I E. 

Oui , un jeune homme in'a!vue , m a ecrit » 
&. * . . 

Le MARQ.UIS. 
Be grace , expliquez - Vous. . . 

Z ]& L I E. 
C'etoit hier. 

LeMarq^uis. 
J'ai requ eri chemin une lettre de vous , & 
vous ne m'en difiez riöii. 

Z £ L I E. 
Je n'ai pas juge ce detail aflTez intereffant 
pour vous en öntretenir , il ne pouvoit Tetre 
que par (a fingularitej & j'avois taut d'autres 
chofes a vous dire , que )'ai craint de vous fati- 
guer par une trop fongue lettre, ... 
Le Marciuis. 
II eft vrai, . .' mais eiifin pourfuivez. . . 



CO Im e d I e. igf 

Z i L I.E. 

Eh bien , hier au foir je me promcnois feülc 
dans le petic bois , }e cdtoyois le mur , tout- 
sk-coup j'ai entendu une voix inconnue qui 
prononqoit mon nom ; eile fetpbloit venir du 
haut des airs ; j'ai leve la tfete & j'ai vu , mats 
avec une furprife extreme , un homme für le 
mur jretonnettient & la frayeur m'ont reiidue 
immobile. , . II m^a crie de me raflurer : j'ai 
bien pu, m'a-t-il dit, parvenir iciä Taide deö 
machines que j^ai fait prepater de Tautre c6te 
du mur ; mais vous voyez bien , a-t-il ajoute , 
que n^ayant de celui - ci aucun fecours , il eft 
impoilible que ]e puifTe franchir la dißance qui 
nous fepare. Un peu remife de mon trouble , 
je lui ai demande quel etoit Ton deflein. II m'a 
repondu qu'il ne vouloit que me voir. Je n*ai 
'pas compris cela s & il y avoit dans fa maniere 
de s'exprimer & dans fa phyfionomie un air 
d egarement & de folie qui m*a rendu ma 
premiere frayeur. J'ai voulu m'eloigner : dans . 
ce moment il m'a jete un papier, en me con. 
jurant de le ramafler : pour le fatisfaire , je Tai 
mis dans ma poclie , & j'ai promptement rc- 
gagne ma chambre« ^ 



^^ Zß LI ^, ^ 

Z i h i ^. 

' Je Tai lu , mais je n'y comprends rien. Tea€2^ 
juge2-en vous^meme , le voici. ( Elk Ic dn 4fi 
fä poche & le lui donne.) 

L E Mar Q^U IS a demi voix. ' 

Sc PtiUril qiCon ait la barbaric de cacher ä toüß 
Us yeu'x tob ja le^plus charmant y It plus digne 
d^etre adqre / . . • Mais apptene^ , belle ZelU 9 
fuil ließ pqint de retraite ou tamour ne vuijfe 
p^erißtrer». . Vffpirancede vous vofr rna fait tout 
Qfer j tout entrevrendre ; daigne^ autQriJer une 
paffion q,u(ß putje ^clle eß extreme , & croye^ 
MUelfe faura mi/ifpirer Us moyens de vou$ tirqr 
(ie findigne efclavage ou ton vous retient. Cache:^ 
cette ^venture & ce billet Oft tyran jaloux qui 
vouf obfede; &penßi que tam^nt leplustendfe 
6' le plus paff^enne va travailler avec ardeur a 
yotre deliyrance. ( Imi rendant le bellet. ) Que 
pqofez r yous de cette lettre ? 

Z i L I B, 

QuVlLe eftd'un fou Mais c'efl: une felip , 

bien finguliere » n'eft-ce pa$? 



C O M E D t E. iZtj: 

t L,E M A R Q.U I $ 4 /^rr. 

Qui poprroit? . . II nxe vient iin foupqon *. . 

Z E L I E ttnant la lmre& lifant, 

Mais apprene[ , b^llf Z^iJ^^ 9 ^«'^^ ^^^ß poim 

dp mr^W QU tamom m puißc perütrer. Quc 

pwt fignifier lä 1 amour ? On dit bien Tamour 

de la vertu , Tamour de fes deypi.rs ; mais Tamour 

tout feul , cela 4i^a pxnQt de fens { & t)uis Ic 

iyran jaloüx qui vous ohfedtj de qui veut- il 

paf:Ur? 

L E M A R ci. u 1 s. 

C'cft de moi. 

Z i L 1 E «72 riant. 

De~vou$ ? Ah ! je ne Taurois jaqiais devit^e... 
Mais vous fevez peut-etre ^uiR ce quc c^eft 
qu'un amant ? II dit l'amant le plus paffioi\ne 5 
tenez, lifez^ je ne connois pasce mot -* lä • . • 
Vous riez. ... ah ! vous etes en defaut , con- 
venez que voys n'en favez rien. 

L E M A R (J. u I s. 

En verit6 , )e ne puis me charger d'etre ibn 
interprete. Mais dites-moi, fi vous revoyiez 
ce jeune homme , fi le hafard vous le faifojt 
rencontrer , le reconnoUriezrvous ? 

Z ]^ L I E. 

Oui, je le crois. .... 



i88 Z E L I E, 

L E M A R a ü I S. 
Sa figure vous a donc frappee ?. . Sans doute 
eile eft agreable if • • . .. 

Z ]6 L I E. 

Oui , eile m'a paru fort agreable , quoiqu'il 
ait dans les traits quelque chofe d'egare , comme 
je vous Tai dejä dit. 

LEMARauis. 

Je vois que cc qui vous previent le plus 
contre lui , c'eft cette folie que vous lui fup- 
pofez 5 & s'il parvenoit a vous 6ter cette idee, 
je crois entrevoir quHl ne vous deplairoit pas. 

Z E L 1 E. 
A quoi bon toutes ces queftions ? 
LeMarq.uis. 
A rien. .... . en eflet. 

Z E L I E. 

Vous paroiflez reveur. . .-1 

LeMarciuis, 
Moi, point du tout. .... Mais , ma chprc 
21elie, Theure s'avance j voici bientöt ce!le oü 
tout le monde va s'aflTeml^er ici, ilfautfon^er 
a vous aller habiller. 

Z i L i E. 
Quoi ! ne 1# fuis - je pas ? 



C O M E D 1 1. 1S5 

L E M A R a U I S. 

Cet habit fitnple & coramode y malgre la 
grace qu'il reqoit de vous , feroic ridicule -daiis 
le moude. 

Z £ L I E. 

11 faut aufli, Ic changer ? . . . . Le raonde eft 
donc bieii minutieux. Dans qüels pedts details 
il f^ut entrer , poui>eviter ce que yous appellez 
^1 ridicule ! 

L E M A R Q. ü I 8. 

Quelqu'iHi vienc 

Z i L I £. 

Ah , c'eft ma bonue! 



S CENE IL^ ' 

Madame BERRARDr, tE MARQUIS, ; 

^ .." .;.;.Z.E L I E..^^,r: ,,::■! 

L"E '"'M'a'r'cl ü r s. ' '•"* 

iE« Wen » naadanie. Berrard > avcx- vou&^lait 
,p<;e|>ar^r le Qpuv,?! appartement de. y95i;^|g9Ju 

:^^^^'' ' «; i . .0 - ,', ,-... •.:ü[ ri 
Ma4anie,B £ R r a r p. , 

Oüi, mpnficur> j'ai fuivi vos Wres^ "' • . 



19D ^ E L I £ , 

t i L lt. 

Ah t ma bönllö , rie f ögrettez-vous pas celui 
'4ue n'ouä qtifttolIS t [da marquis. ) Du moiitt 
accordez-moi la liberte d'y retourner chäqüe 
jour une fois ; rriöu ccfeut fe ferre en penfaiit 
que je ne v^rtäi piüS txn lieu fl eher, oü j'ai 
palß faris (iöiite Us pfulS döüi: momens de ma 
vWiÖtf mdif iftiit. . : ."je iie feis ce qiri ffc 
pafle au fond de mon ame , mais eile eft Weh 
trifte. . . . ( Etlc mtt ja rnäih deväm fis ytux 
pour cacher fes p/eürS.) - «^ • 

Le ÄJa'kqIüis. 

Zelie, ma chere enfänt/, . ! '^*u'e cett^Ten- 
^ytife-fiteu^bant« a 4e><;bartne pour moi^J 
Ah , croyez que votre bpn^eur tp^eft plus eher 
que ma vie ! 

Dites-moi done ^Ae-^otts 4n^aimez , repetez- 
le moi fouveiit^ . • aulll fouvent gu'autrefois. . . 

L E M A R Q_ Ü I S. 

^* 'kK?'2;^''7ti%h &bA-pit,vofii fttts'töiit 
I^Sffi: AiÖi J m fthttmerit-fi'tJöUJC, Acnartid^Tik 
fi long-tems , abforbe en moi tous les alftresi-, 
& ne poufrä jämäis'5'affpibfif ün momewt y 
objet de toüs raes föüisV'di foüs mfespfbjets. 



C 6 ^ £ DIE. fjt 

ie touties ines penßes. Hin nc-peut mc difti^aiw 
Je . vöus 5 toat ce quf fi'öft päs V4l>&8^ tn'^flr Iftfl- 
pidenmpbrtüti, & je pfeffere ätous Its hi€M 
du ihblide le bonheur itiex^rtmäbl6 tf6 VöiiS^ 
voir , de vtfbs^ elitdidi^e'i fr d'fetr* aiime de 
vous. 

Z £ L t k ai^c tranjporu 
* Je vöus fetrouve elififn , öiri y c^effi vmrt ^jui 
venez de parier 5 c^ibft itiöri atni , t'cft;. ;fth# 
c'eft tout ce que j'aftiie : ifia ttifteffe ift diffipee , 
mes hofres idees fönt eVäitbiik^; undtßtitirs 
fi teridre , des parotis ü (?h6f:^s'hi'dTit retadii «16« 
iotiÄeur; dii])ö^z de'fn*d,'ro t^a tiöftfn^^i j)f 
me foumets i touc avec joie s je ne f^ftSAtt g 
plus ni ma retraite, i)l äidfl obfcurite; vous 
m'aime'z cIIq iiienie , il fiiflfif j 4^ Vri6 tätrt-jt de 
plus? & qü'importc le refl^f ' ^ ' ' ■ . v/ 

^-^^eb eharmeftl %iijsls tran^orts j'eprouv; 
en TecoutirntJ «^ . (^hatu. ^ Allez, ma chere Ze- 
lle i dans un mohietrt j'ir&i vbiis retrouver » 
allez. . • (Af?an. ) Qurjnon trouble eft ejKtreme ! 
11^ eft ^gal ä ma foibleffc. 

'; t^ Voiis qliitee pdtiru^^fift^iit^;.|i«lä^tt^ 



t9i Z JS L r E, 

inftant eft long lans vous ! Je Pefnploierai du 
moins a me rappcller les confcils que yous ve- 
»625: de. me dpnner , & croyez que je les fui- 
vrai tous. Il.m'ett fi douxde vous obeir 1 ... 

/ : L E M A R cLu I s,./ y[ 

Ahl Zelie. .. 

Z E L J E. 

. £h bien. • • parlez -, vpus paroiflez avoir ^pel- 

que chofe a me dire encore« . . 

, ; / L B M A. R. <x u I s/ . _ 

:? . Ah ! , . . fi yen croyois moii coeur. • . N^en- 

tends • je pas du bruit ? On vient : eloigriez- 

vous , ma chere Zelie. ... alle^,, ie Vous en 

cofljur^ 

^ ., . . Zelie. 

«f. Je a'entends den 5 mais vous le voulez, jd 

• ' * • • ' . . . . . . J ' .*" \ r. . I f *^* 

vouslaifle. A^llons9,ii3a.bpnne. Que fai ueiieme 

ä m arracher düci! ( Elles fcrunt.y ' 



,\;. S C E J^E 11 1; -^ \ 

: L E MX R Q:ü i S M: • ■■■- 

E ne pouvois |>lys ,me contenir. .\ Emu ^ 
tt0uble iufqu'au.fpad 4,q Farne , j'allois tomber 



CJO MM D J E. i9i 

k 6s pieds , im devoiler , im dke 4aas un lau» 
gagc qu'elle ignore , le fecret faföl de ma vic» 
Eh quoi , j'ai eu la Force de cacher , de renfer- 
niar dette! paQUon depuis j>Iji^s: ;d£ ttoi$ ms , & 
un inftant m'alloit ravir peut-ejfc & raon cou- 
rage & ma vertu ! Quatre mois d abfence n'ont 
dönc fait qu^trriter ce fentiiheiit qui tne dor 
tnine ! . . Ah iVä^ueft^it » je neiuu plusdigne 
de garder un depöt fi precieuk. jtfalheur^Hx ! 
& quel eft mon^ef^oir ? . . . cäeUii d'etre aim^. . • 
Noir^'jc'fie'Fäi in&ftte pas f leni.vain ellc.rae pro- 
digue töutesdes ppeüvesde t^ tendrefle Ja plus 
touchante : quand je Tentends , quand je la vois , 
feduity egare,4oUti^oi1c(Airti ni*aihufer > mais 
abfeht'd^elle ^hi^^ de-cruellesrtöiiscions.vien- 
nent detruire une illufion fi dangereuie. ... 
Cejeune h^omme' dönt ^le m^ parle. .; quel 
eft-il?. .Je tiroüt^iei le dievalier de^Villec». . . 
Si c'etbit lüi. . . MaS« il aime Glarice , .ils ^oi-» 
vent s'unir. . . Ge^jöür va ^crutre oia caiifitmet 
mes foupqoris?'. .'O ciel ! ü to« tnanqubit la 
tourmeiit de lä' jalöufie. . • On "vieat! ^chons, 
'S'il eft pöiSMePj-'l^tvovhlt ^ä^eux qui tne «für» 
iMonte; '- " . *. 



Tarne IL N 



t94 Z E L IE, 

. S C E N E J V. 
^ CLÄRICE^ LE MARdUIS. 

C L A R I C E. 

jfE Tai vue , je Tai vue j quelle eft charmante ! 

L. t M A R Q. ü .1 S, 

: Quoi dona ?. 

C, L .A .R I C Ei' , 
-^ Eh ! ZÖie. ..Ja Tai rcncontree tommie on It 
conduifoit a Ion apparcement ^ & 'fy fuis eatree 
avec eile. . , * -.-:'. 

L E M A R Q^iU IS* 

Dites « moi naturellement comment vous la 
trouvez. ' 

G L A |l I C E. 

. La tfet* m*en tourne i fa figure j fcs tnanicres , 
jufqu'au fonde fa voit ^ tout en eile me channe» 
D'abord eile m- a rcqoe avee une froideur m&lee 
d'embarras 3 eile a vouIb fayoir mon nom. ..-^ 
& puis , apres avoir reveun moment^ eile m'a 
dit^ avea une grace que je. nc.puis rendre, 
qu'clle defiroit mon amitie, & qu'elle me de- 
oianderoit les moyens de Tobtenir. Je Tai em- 



braflee milie fois; j*ai preßde moJL-r^m^me iü, 
toilette , EQur laquellc foivgout: nqr m'a pas eil. 
; corQ paPii.dieyoioppe j & c'eft un ,point. de> fori 
education que vous av<^z infiniment neglige^ 
LeM^rqlu:is. 
Eiiefie:, j'^i ce reprocHe k me faue. , 

i C L A R I C E, 

Nq badinez pas, c'eft un tortj^ iriajs je ,tiie 
Charge du {bin de le reparer. . . Vous aunez ri 
de fa furprife en yoyant des diaman^ , du rouge , 
& fur-tout un panier. . . Vous penfez faos doüte 
que l^art neß^.point fidt. pour elU ; niais vous 
; yerrez cprtim« il rem,bellit j . vous ne la r^^on- 

noimcz pas. ... rr 

. L E M A, R,,(^,lfja,.S. ., ^.^ 
Elle ne peut que.perdrej a changer. ^ ,.„^ 

C L A R 1 C E^. . 

Voila bien le langage d'on andauc. ,.77 

L E M A;R, djU I S. 

Alt ! ne me donnez point c^nom : il me ren- 
: droif t:rpR coupable , trop infeufe. ,.^ 

C L A R I C E. ,_,. 

Vous avezbeau dire^^ il eflrfmpoflible que 

: votis ne Taimiez pas a la folie ; & fi fon cleur 

repond au vötre, n'etcs^vous pas maitre de 



l^Ä Z E LI ^i 

Vötfc aeftin^iSe & de la fienne ? . . I 
L E M A n Q. ü I is. 
■' ' $ongex-*vbds que f ai treme -huk ani , Sp 
"qüVlte cn ^ dix-ftptf 

C L A R I C E. 

Qü^impoTte? En verite, -vötre-^ge ii*eft 
pas ecrit für vötrfe £gure-; •& , fans flatterie , 
bh ]leiit V'oüs*d'omierl^ft)oir de iHaire & d-etre 

'mi&. , "^ • • • • ^ 

Je rte'lerecevroh pas. 

^ ' "CXVA 1R I b te. - "^ ^ 

""Vöüs fetes'TTätürefertTetIt d^fiäntrxÄJi , vods 
Tetes. . . & cette modeftie , que chacun VEmfe 
en vousjäu^fcilid^ne'rfciit-qu^^e defaut 5 il 
peut caiiför^Vfeird iwalheur , prenüi --y garäe. 
L E' M'A^R Q. ui* s. 
ün cönMl'^'raremem xornge-'ä'utt 

•* ^C't-'A^R^i c e: ' 

'Önvfenrhüiisimcfrompre. 'J'^ri fuis'föihee; 
car j'avois taJ^dicirüs'miJle tAicrfcß-äTdus ^ifife 
encore. - -' ^ • - • 

^' 'C'eftle^ibovaHör^ je vous lai(re4..'lDa aurins 
^ous c6imeDdi«2vqtfe ^e^ivis^tliicret, '&qsae 
je fais me re^irer a propos. 



CO HB Ef iE. ^ 1^, 

. C fc A R ^ Q r. 
SL vtfufi voulez otr^e temoia d- we q^iier^ll^» 
Tous pouvez refter. 

Quoi ! you> ea etqs mecootente ? . • • 

C t A R I c E. 
faix : IjB voici. 

Le Ma&ql^ui. s. 
Adieu donc. . . {a part , e/2 ^tn allant. ) 
Elle m'inquiete plus cju'elle ne penfe* ( II fort. ) 

$ C E N E V. 

LE CHEVALIER, CLARICE. 

Le Chevalier. 

jtSl la fio;, jß vous tr^uye dq^c Ifu.te, & je 
puis VOM. p9itev &nsc t^riHHn.: C'c^i]^ w terrible 
homme que cet Arides. ^ la {ix^iiere dont il 
vom obfede » )e fots temi de croif^ qu'il efl; 
amoureux de vout« 

C t A » I C B. 
Mais je; ne &js point du tout venu^ ici pour 
vous , je vbus le dectare ; & vous pcH^m^z fans 
doate m'en dure wi;a0C« . • 

Niij 



i§g r Z £ L 1 E; 

L E Chevalier. 

•Du moins laiflez-moi m^pplaudir du hafafd 
qui nous y raflemble. 

C L A R' 1 C E. 

Ce hafard-lä eft bien fingulier , il faut eh 
cönvenir. Vöus partes, me dites-vous, pour 
votre rcgiment qui eft cn Gafgogne , & je 
vous trouve en Normandic : aflurement youa 
ctfes egarp. .1 

Le Chevalier. 

S*il feut vous Pavouer , je favois Ic vqyage 
que vous deviez faire ici : j'ai demande un 
couge, & je fuis venu vous y attendre. 
C L A R I G £* 

Et Paventure de la chaife caifee n'e{l donc 
qu^une rufe ? 

Le Chevalier. 
Si j*en conviens me Ic pardonnercztvous ? 

C L A R I C E. 

A condition que vous convietidrcz encore 
que la jaloufie feule vous a conduit ici. 
L E Chevalier. 

Eh bien ! j^en rougis, je m'en accufe a 
regtet i mais ricn n'eft plus vrai. Les foins 
redoubles de SainviUe> votre amitie pour loi * 



C O M E D I E. 159 

le projct de ce. voyag^, tout cela m^a tourae 
la tete. 

Clarice« ^ 

Cette franchife me^l^it. . . • Eh bien. . . . .. 

je iie crois pas un moc de toDte cette hiftoire« 

l^E CHEVAtlER, 

Comment ? .1 

C X. A R I C E. 

Vous favez memir avec beäucoup d a0u-* 
rance y ipais votre recit tnanque abfolument 
de vraifeaiblance & d'adrefle. Premiereme|it » 
vous etes parti plus de trois femaines avant 
nioi > en fecond lieu , le marquis ne m';a pro- 
pofe de Je fuivre que dcu3^ jours avant notre 
depat't : comment accordez-vous gela ? 

L E C P E VA L I E R. I 

Je {avois avant vous la priere qu'il devoit 
VQus faire, & qu'il ne doutoit pas de votre 
confentement. 

C L A R I C £• 

En verite , je vous croyois plus de reßpurccs 
dans Tefprit. . . . *. Vous devez fentir vousr 
meme que vos raifons n'ont pas le fens com- 
mun. ... Et d'ailleurs , qu'etes-yous devenu 
g^iidant ces trois femaines que vous avcz paf- 
fees ä pi'attendre ? 



»66 ^ E L f£; 

t t C ä E t k L i z ft. 

J'etois 4 dix lieues d'ici , chez un 6t mdrf 
imis. 

C L Ä R i c fi. 
• ' Pcirt - on fevoir fon nom ? 

L E Chevalier. 
C'eft. . • vous ne le connoiflez pas. 

C i k k i e E. 
tJitfes totijours. . ; . 

L £ C k £ V A L I B li* 
* Lö baron de Verheuih 

C L Ä R I C E. 

' Je i^i laifle a Parfe. 

Le CHEVALiliR. 

Ceft feh frere. 

C L A R I C £. 

jfä fiiis perfuadee qu'il ti^en btit jamais; mais 
qü1rapöi:te?Gcflfex de vdus töurnientcr , je fiö 
vous ferai plus de queftions. 

Le ChevaIier. 

Enfih , X madame , quMniagitie:^ - vous dödc > 
?c pbur qüi voulöz - vouis ? . . . 

fc L A R I C E. 

J'ignore vos dfeffeins; mais je Vois vbtri? 
emBairräs : votr£ äir , Votte cönduitö, Väs 



C O M E D I E. %Q% 

difcours» tont veus ^ahity & decelerquelque 
projet: caOraorjdinwre h )e memai tou&jner 
foins a le decouvrir^ & j'y parvienckai luc-e^ 
ment. 

Par ex<emple j je ne m'at^ndois pas ä cette 
{cens^ci ) &yoi^vtn eaprice ai^ifi furpFenanft. .^ 

C t k K i c k.. 

Vousttiomfhat} vcMjs etoscbarme de Tin«« 
quJetude ^üe )e tenkoigne : tnais c'eft la curio» 
fit6 feul^ qui la efrofi. 

Lfi CkEVÄtifeit; 
j'gfi fUis fache , taSme pour tous 5 caril rry 
a qu'un fentiment tre^-vlf , qü'uhe paflfJon , i^nJ 
puifle excufer Votfe bistortcrie : je ne trouv« 
tieri depis 4^0 d'ette irijulfc defitng*fre«d. 

C L A R I C £. 

üne paflion! . . Meritez - voüs dlnfpirer ÜW 
paffion ? 

Le Chevalier. 

II na tenu qu^k moi d'en etre perfuade. . • • 

C t A R I C £. 

Gsla h'efi que . ttop vrai } mius rieUement 
yous n'en fetes pas Aigne« 



ioi Z^E L iE; 

L E C H E V A L I E H. 

' Mais j madame ^ que pouve2 - vous me re^ 
procher? 

C L A R I c E. 

Je ne puis former contrc vous quc des 
plaintes vagues; je ne puis rien prouver, je 
le fais s & cet etat eft le plus fächeux de cous...» 
Ne pouvaut pas vous convaincre j j'y petds le 
nierite & la douceur de vous pardonner. 
L E Chevalier.. 

Voila une idee bien delicate. Vous vdudriea 
me trouver des torts, uniqüement pour mac- 
corder ma grace ; vous me donnez prelque 
l'envie de m'en fuppofer. 

C L A R 1 C E. 

Plus j'y penfe , & plus je vois que nous ne 
xious convenons ni Tun ni Tautre. Vous avez 
bien tous mes defauts ; mais il vous manque 
une ame fenfible qui les repare. 

L E Chevalier. 

Vous vous croyez plus fenfible qüe moi ? . . . 

C L A R I C E. 

N'eft-ce pas beaucoup dire ? . . . Nous fommes 
tous les deux etourdis , diflipes , inconfequeils \ 
mais moi du moins , je {ais aimer.^ . • . 



C O M E D 1 E. ao3 

Le Chevalier» 
^ Vous voulez gronder aujourd'hui ; c'eft une 
faiiuifie qu'il (kut vous pafler. 

C L A R I C E. 

Cette douceur vous coüte peu. 

Le Chevalier. 
Fourquoi? . • • 

CLÄRIGEf 

Si vous m^aimiez , je vous en ai dit aflez pour 
vous mettre au d^refpoir. 

Le Chevalier. 

Que favez - vous ce qui fe pafle au fond de 
nion ame ? 

C L A R I C £. 
Je ne le fais que trop. 

Le Chevalier« 
De gface, madame. ... * 

C L A R I C £. 

Sortez 9 evitez ma prefence ; il m'eß impof- 
CihU de me contenir davantage. 

Le Chevalier. 
II faut vous obeir. • . . . 

C L A R l C S. 

Un moraent. Si vous fbrtez , fi vous mc laiflez 
dan^ i*ecat oü je fuis , c'en e(t fait » tous les liens 



entre nou9r fonlr rompui } neffn'abaadoiinea: pas 
ä-lar €(i\et9 (pA me> dömine ^ >q &ia pi^eter a nf y 
livrer s craignez-ea Vetfet : mpa parti pris une 
fois , je ne vou» reverrm de si^ vie ; vous me 
reduifez au def^rpair. . « . ^ 

O ciel , quel emportement ! Ah ! rnadamc , 
daignez vous calmev 9c m'ehAeirdre. .... 

C L k K IC E. 

Laiflcz.. moi , laiflez- moL • . . 

^ L E G H £ y A ^ r E R. 

HiUa ! q^9 fattt •* il £aii?e ?. » . , 

C L A R I C E. 

Je fuis deraifonnable ,. bizarre , injufte peut» 
&tre s mais je vous aime , je vous ^me k L'ecicces. 

L ,S Q H 9 ^ A l 1( E R. 

Ah , que ce retour /i doupt; a de charmes 
pourmoi! . 

C i; A R I C. E. 

J*ai hont« de la foiblefle gue je viens de vous 
laifler voir ; j,*ai. befoin d'un peu de folitude > 
j'ai befoin d'etre un inftam feule avec mpi- 
meme : allez • . . * 

L E Chevalier. 

Du moins afluFeai*niioi que c«s nuages cruel^ 
Tont diffipes 



CX> M £ D I E. «0^ 

C L A 41 I « E. 

Ah! je me condamhe mQi*^tiPeii)& flns jqqe 
▼otis ne pen(e2.*De gfra^e , iaidez-moi , jetvous 
•n corijure. 

L E C-H 45 V A LhI ^1 <IU. 

Vous -)e voulez, ^e-^ne^uis ^r^fifter ca/nrds 
^rBtes , quoi qu^il *^uitk ^ttCeti^öotitätUQMi^ 
'halft lamain.') i . . : . t 

. C X" 'A "Ä 1 C 'E. ; 

JeVous-fais j^ffde oetiecottipiai&ncf«. i, .1 
'L -E' Gh 4e V a «l I -fi.Ä^ ^ ; 
iEivverite ,^ous je cJcvei. (^'a*paßptni^*^lbm(i) 
^e voiHk qüttte d'^u^i^cHiei' em^etieii i^^llons 

cheröher Zelie. ('// i/o>r.i)^ 

■-- ■ .'i . -' 

S C E N E V I. . 

C L A R I C E>&. - ' 

Je ne puis retenir *mes'"larmes. . /• Ah ! j'ai 
raifwi ij'eii isepptictfie.,.: . ^Eft-iBje Ja'eilire:aimee ! . , 
Q^eHe indificrQiice^» queUeifo^leiir I • . Dkep^is 
qu'il eft für de mes fentimens , voilä ce que 
J eprouve... Et je n'ai pii m'en detacher , je ne le 
pourrai mäme jamaisM..lnc(Hicevabie'foiil}leflc ! 
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Quoi ! c'eft moi qui jra'^fflige. . . • qui me defef^ 

rpcre ! '• . . A quel poiiK je fuis changec^! ..; : Eh 

; bien 9 s^U. tne trahit, une autre conquete plus 

brillante peut- etre confolera ma yanite. ... Je 

vörrai reparoitre jan^ foule d'adorateurs que 

rPamöur avoit eloigiies, • ... .Mais mon ctxur 

liera-t^il iatisfait, ou feulement occupe ? Non , 

non 9 ceflbns de m'abufer. La coquetterie peut- 

cUe rcmplacei; le fentiment que j'eprouve ! . . . 

Elle auroh pu m*en prefervcr i mais qu eile 

paroitinJGpide apres Pamoi|r ! . . . Ce voyage..,. 

rqiitfl pe.ut.en etre le but ? . . . Que m'importe 

;id'etre;ti2oinpee»7fi:ic nc fyis pas aimee? Ne 

doi&-je pas m'attendre .a tuut^ AUons. le re- 

trouver , je veux Tinterröger encore. • . * Oh 

'i)ieu ! que je fuis devehüe diiFerente'de mof- 

mSme! (Ellifyn.y - ; 

, ; ; . A C T E III. 

• SC E N EP REM IE R R i 
L i£- M A R Q:U I S> A R I S T fi/ 

Ar i s t fe. \:[ 

l Sl jamais un egarement fut excufable , c'eft 
fans doute le vötre. Oui ^Zelie eft charmante j 
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fHais enfin ce h'eft.ajKres tout qu^u^* enfant > & 
üxxs parier du poude.cbnvenance qu'ijiy a entre 
ypus., fi la raifon ne ttiotnphe^pasdupenchanC 
qui voys entraine vers $U? , dans quels mal* 

L E M A r: a u I s. 
Ah! nioti 0ncle;^croyez que je me.fuip dlt 
ä moumeme tout cd qp>: peuft detrutre une pa& 
iiQiv ß fune(ie. . .Je la cönlbats depyi^ plus d*un 
}our.....Mais jene crains pas de vöus TaTpuer & 
de vpus le repecer ,Ji}e pouvois me croire aime, 
il n^y a point d^ facrifice que je ne fuäe pr^t 
ä lui £iire : le plu$ gr^nd {ans doute Cbroit ds 
m^expoCer ä perdrf vos bontes s majs teUe cift 
itia foiblefle, &,je. ne puis yous tromper 14- 
deflus. 

.A R I S T p._-: : . : .' 

On fe perfuad/e aifement ce quVn.defire 
avec ardeur : ainfi je vois ä quo! je dpvs tp^aw 
tendre. 

L E M A R Q. U I S. 

Vöus me comioi&3 mal ; jamais refpou: n^ 
fut plus loindemon coeur; pouj: Ty ramener., 
il me faudroit des prewves fi fortes , $ convain- 
untes de fa tendreiTe > qu'il eft prefqu'iinpo& 
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fible que le <ha&rd 4e6 produife 4;e1l«s qut fß 
ies Aefitsi. Je fuis le föidappui ^ui lui refte für 
Jatefre^ )e6 foins fi tendres qUe j'aif^m d'^lte, 
l'habitude de nevoif , de necoiinoitare quein^i, 
tant de rapfons oiit fans doute forme dansJoä 
coeur naturellemeat fenßble uneirecounoiATance 
ii vive , que^ tout ^utre qüe moi aucoit pu 
peüt-et-resf^y meprendre. . .. Si Z^ik pöU^vbit^eii- 
fer fi prefent.qu'il'lui fördit-ppflSble d*ainier? öii 
äHtre objet plus qu'elk ne m'äime , il faudi-cfit 
qü'eHe ftrt -1* plus ingräte de HßotifeßS l^s eVeaui-t 
res; &4ü«-afne eft honnetc autant qu*^lie*eft 
tenär^ S päffionnee. Elle nfe cötihoit encofeque 
ra'mkie,-& «He ^eproüve ä^c boutie la'ivfvä-^ 
ciee d^>iirrcoeür fnnocent ' & pur, VotlÄ ^fe^ *€i 
flexions qwi viennent fans cefle s'ofFrir a twöH 
cfprit; elles me prefetvercmr^lu malheur que 
^öus ' cmiguez 5 vous devez'-me-croire &^vous 
'Tftilurer. ' ^ ;.;/ r' : ,,.. : ;. . ;. • > i. 

A R I S T E. • 

Quoi ! ßEöfiec&loft ar^'kppreflion d'uii nou- 

v«a« CentimenCj ^vous auriez la generbfite' de 

ne pdiit appörter d'obftades ä-^lcs deMi?s<? . . ; 

- L-E M A fi <3_-iJ I s. - • - 

•Qüi*?.'moi, m'op*pdfec-a üi\ -bortheuf? 'Ah^! 

je 
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)t Pus fon pere avant d'etre fon amant . 4 . 
Qp'eile fafle uii choix digtie d'elle, & j^aurai 
le courage d'etoufFer k jamais une paflion mal- 
heureufes je connois Tetendüe de rAes devdrs 
envers eile , je les remplirai töus , en duflai-je 
mourir. 

A R 1 s t fi. 
Me^aige etontiant de vcrtus & de foibleffes ! • • , 
Sans cecte paffion fatale que n*auricz-.vous point 
^ce ! . . . Elle a detruit votre adivite , votfe 
ardeur pour ta gloire ; & fait poüt vous diftin- 
guer, pour parcourir une carriere illuftre & 
brillante, toute la Force devotfe anie s'epuife 
& fe confume dans les vains combats d'urt 
amour infenfe. Voilädonc oü fe rpduitce cöu- 
rage, cet ernpire für Voüs-nieme , qui , tourn6 
vers d'autres objets , eüt pu faire de vous un 
homme (i diftingue ! Avec tant de qualites , avec 
une arne fi peu commune, ne gemillez - vous 
pas du röle que vous avez pris^ quand vous 
fongez a tous les avantages qu'il vous fait pu 
liegliger ou perdre ? • 

L E M A R Q. Ü I S. 

Pour un coeur livre a Tamour, quelle pat 
üoiifroide Sc (lerilc que celle de Tambition ! • • , 
Tome H O 
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Ah ! fi Jamals j'en eus quelques eüncelles , elles 
fönt a prefent eteintes fans retour. 
A R 1 s T E. 

J'entends Zelie. . . Je vous laifle avec eile ; 
fpuvenez - vous de vos projets , de vos refolu- 
tions , & fongez qu'en les oubliant , vous feriez 
le malheur de ma vie. Je pourrois vous par- 
ier lä - deflus avec lautorite d'un pere j mais je 
iie fuis pour vous qu'uti ami fendble autant 
qu'indi^lgeiit. 

Le MARQ.U1S. 

Ah, pour combattre ma foiblefle , n'em- 
ployez jamais d'autres armes. . . L'exces de 
votre bonte , en aggravant mes feutes , en aug- 
mente auffi le repentir. 

A R I S T E. 

Zelie s*avance. . . adieu. • . (apart ensUn 
allaru. ) AUons fonger aux moycns d achever 
de lui raviruti refte d'efperance. {II fort.') 

S G E N E IL 

Z E L I E , L E M A R CLU I S. 

Zelie extremement park. 

JTe viens d'eprouver uiie frayeur extreme. . . 



Comraent donc ? 

Z £ L I £• 

Cet extravagant, ce jeuiie homme dotlt ]e 

vous ai parle. . . il cft ici , ou je fuis biett 

tromp^e. En traverfant la cour 5 j'ai cru lap* 

percevoir : ii s'avanqoit vers moi > mais en 

voyant ma bonne qui me fuivoit, il a pris ^ 

la fuite. II m!a fait peur , & )*en conferve 

encore un battement de coeur d'une Force 

ftrange. 

L £ M A R d Ü i 8. 

En effet , vous avez Pair bien emue. * * * ; 
( apart. ) Ce n'eft pas lä de la frayeur, . • • 
c'eft un trouble dont eile ignore & le nom & ^ 

la caufe. 

Z E L I £. 
II m*a parü fort bien mis , & fa phyfio- ! 
nomie eft douce & intereflante j mais je trouve ' 
bien etonnant qu'avec un tel derangemenC 
dans Tefprit, on le laifle ainfi livre ^ lui-merae, 

& . • • • : 

Le MARQ.UI8i pari. 

II n*en faut plus douter , c'eft le chevalietf 

de Villers. {haut,^ Pourrie2-vou8 mc diredt 

quelle couleur eft fon habit ? 

O ij 
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Z E L I E. 

Gri$ & argcnt. 

Le MARQ.Ulsi pari. 

Cell lui-meme. .. ( haut. ) Ecoutez - moi , 

ma chere Zelie ; vous verrez aujourd'hui ce 

meme jeune bommes il eil ici : je vous ai 

parle du chevalier de Villers. • . 

Z £ L I £. 

Eh bien ? . . . 

Le Marq^uis. 
Eh bien* . . c'elt votre inconnu. 
Z E L I E. 

Ma furprife eft extreme ! . . . Comment peuc- 
on recevoir dans la fociete ? . . . 

Le Marq^uis. 

St vous vous trouv^ez feule avec lui , vous 
pourrez iui dire ce que voüs peniez, & les 
fentimens , quels qu'ils Ibient , que fa conduite 
& itiii'üiicoucs vous infpircront» je iie vous 
prefcris rieii la-defliis . . . . feulement je vous 
previeiis. . . parce que je le dois , que fa tete 
cit legeie , qu'ii eft. ecourdi , inconlequeat & 
vain i que Ion caradlere eft dangereux, & que 
it-a .principes ne fonc pas auifi purs que les 
vötres. . • . 



i •-"• 
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Z E L I E. 

Cettc connoiiTanne m'eft iuutile \ je le fuirai, 
parce que je )e crains. 

Le Marciuis. 
Vous le craignez ? . . . Eft - cc qu'il vous 
deplait ? 

Z E L I B. 

Non j fon exterieur previent, & n*offre rien 
que d agreable ; mais fa folie m^efFraie. . • 

Le MaRQ.U1Sä part. 
Elle en eft de)4 charmee. ... je le vofs 
clairemeiit* 

Z E L I E. 
Ne parlez-vous pas ? . . . 

Le MARQ.UIS. 

Vous m'avez interrompu. ... Je voulois 
vous dire. . . que je vous demande en grace 
d*avoir Tair devant le tnonde de ne le pas 
connoicre , de ne temoigner ni furprife ni 
embariras , & de ne confier a perfonne ce que 
vous m'ave2 dit de lui. 

Z E L I E. 

J'entends \ vous craignez que cette hiftoire 
ne lui faäe toit , & que. . . 

Oüj 



.j|i4 ZELIE, 

Le MA11Q.UIS. 

Sans doute. Me le promettez«vous ? • . • 

Z E L I E. 

Vous y pouvez compter. . . . Moi-memc je 
(erois fächee de lui nuire, en verite. • . 
Le MARQ.U1S. 

Ah ! je le crois. . . ( ä pan. ) Cet entreticn 
tne tue. 

Z E L I E. 
On vient. . . Ah ! je ne puis a prefent etrc 
,mi'inftant feule avec vous. 

Le Marq^uis. . 
Ceft Ciarice. . . Je vous laifle. . . 

Z E L I E. 

Quoi ! vous me quittez deja ? . . . 
Le Marcluis. 
II le faut... 

Z E L I E, 

Ne puis-je vous fuivre ? . . . 

Le MARQ.U18. 

Cela n'eft pas poffible. De grace , reftez. . • 
( a pan , en s^en allant. ) Que je fuis agite , 
trouble & mecontent de moi-meme ! ( II fort. ) 
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S C E N*k I 1,1. 
C L A R I C E , Z E L I E. 

C L A R I C £. 

£h quoi , je fais fuir ie marquis ? ... Mais 
que vois - je ? qu'aves« vous , Qia chere Zelle ? 

Z £ L I £. 

Ah , madame ! 

C L A R I C E. 

Parle« - moi avec connaiice , je vous en 
conjure. 

Z E L I E. 

Non ', je ne le puis. . • Je dois renfermer au 
Fond de mon caeur les peines qui l'afiligent:, 
011 m'en a fait une loi. 

C L A R I C £• 

Ce n*eft pas avec rooi que vous* la devez 
fuivrei vous tn'avez.demande mon ainitie, & 
cette referve. . . 

Z E L I E. 

Helas, madame, je fuis bieti malhjeureufe t 

C L A R I C E. 

Vous ? eit-U poifible ? ...Et commeiit ) • .^ 

O iv 
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Z E L I £• 

Mon fort eft changt, & je ne pouvois qu'y ^ 
perdre. 

C L A R I C E. 

On vous a rendu ia libertc, le plus precieux 
de lous les biens. • • 

Z E L I E. 

La libcrte ! . . . Je (äis qu'on la cherit, qu*on 
la vante ; mais )e n'en connois pas le prix. . . 

C L A R I C E. 

Que pouvez-voiis regretter? 

Z E L I E. 

Le bonheur inexprimable de voir A toute 
heute, & iaiis contrainte ^^ le feul objet que 
j'aime ; oui , madame , j'ai perdu cctte felicite 
ü douce 5 & rien ne peut m'en dedommager. 

C L A R I C E. 

Mais 5 comment fupportiez - vous fon ab- 

-fence? Scuie^ fens diftradions, la douleur & 

reniiui devoient vous confumer. 

Z £ L I E. 

Ah ! madame- , toute diftradlion m'eüt ete 

or^ieufe j je cheritfois la folitude avec lui , & 

f>ns lui eile feule nie convenoit : fon fouvenir, 

£ss lei^tres pie prefervoient du defcipoir ^ & les 
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talens quHl m'a donnes, en occupant tnes loifirs» 
en me rappellant fes roiii6,& fes bienfait$ » m'ar- 
rachoient aPcnnui. 

C L A R I c £., 

Mais dans votre folitude vous etiez ignoree. 
Si belle & (1 jeune , fe peutril que le deßr de 
•paroitre avec eclat dans le pionde , ne fe foic 
jamais ofFert ä votre eipiit ? 
Z £ L I E. 

Helas ! qu'avois-;e afoubaiter? & comment 
une curiofite fi vaine auroit-elle pu ? . . . 

C L A R I C £• 

Vous ne concevcz donc pas le plaifir d'etre 
louee, admiree ? . . . 

Z E L I E. 

Eh! n^ai-je pas joui dece bonheur fi doux 
de plaire ä ce qu^on aime ? . • . 

C L A R I C E. 

Tout autre eloge vous eft donc indiHerent ?. .• 
Z'£ L I E. 

Cette queftion m'ctonne i exifteroiMl , ma- 
dame , une perfonne aäez bizarre pour recher- 
cher ce qui ne la touche point? Vouloir plaire 
n-eft • ce pas aimer ? & ians un coeur fennblc , a 
^uoi pQurroit fervir ce frivole avamage ? 



tli ZELIE, 

CLkKlCia pari. 
Quelle ame feufible & pure ! Et ringrat ne 
la connoit pas! • . • ( haut. ) Ma chere enfant » 
que vous m'intereflez ! Mais puifque vous etes 
aimec , comment n'etes - vous pas heurcufe ? 

Z £ L I E. < 

II n'eft plus le meine pour moij trifte , r4- 
veur , diftrait , fes dircours , fes regards , en 
lui tout eft change ; il a Tair inquiet , & je ne 
fuis plus Tobjct qui Toccupe uniquement. 
C L A R I c £• 

Quoi, connoitriez - V0Ü8 deja les tourmcns 
de la jalouße ? 

2^ £ L I E. 

De la jaloufie ? Je ne iais ce que c'eft. 

C L A R I C E. 

Gomment , ce mot vous feroit inconnu ? 

Z E L I E. 

Fardonnez - moi : fouvent dans nos ledtures 
j'ai vu des rivaux de gloire & d'anibition ani- 
mes par la jaloufie \ mais je ne lui connois pas 
d'autre lignification. 

C L A R I C E. 

Cette ignorance me furprend s vous avesi 
beaucQUp lu , comment fe peut-il ? . • . . 
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Z E L I E. 

J'ai tres-peu lu de Hvres : pour m'epargncr 
du travail & deTennui, il s^impofoit la peine 
de me faire^des extraits für Thiftoire & la mo- 
ra^e , & prefque toute ma bibliotheque eft ecrite 
de (a main. 

Clarice^ part. 

Quelle precaution ! . . . ( haut, ) Croyez-vous , 
ma chere Zelie , qu'il y ait beaucoup d'exem- 
ples de l'education que vous avez reque ? 
Z E LI E. 

Ah ! madame, je fens que ma reconnoiC- 
fance doic etre fans bornes j il ne m*etoit rien , 
il a fait pour moi tout ce que le pere le plus 
tcndre. .. 

C L A R I C E. 

Quoi ! vous imagiuez qu'un pere vous auroit 
du ces foins quMl a pris de vous ? • • . 
Z e 1 I E. 

11 me Ta dit Tui-meme; mais un pere eüt 
rempli fes devoirs , & lui. . . 

C L A R I C E. 

Sainville vous a dit que le devoir d'un 
pere. etoit de fe conracrer ainfi ä Teducation 
de fes enfans , d'y rapporter tous fes ibins» 
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toutes fes penfees » de s'en occupeV unique-* 
ment ? 

Z £ L I E. 

Oui , tnadame » il me Ta repete mille fois. 

C L A R I C £. 

£h bien , voilä la (eule chofe für laquelle il 
vous aic trompee : le pere le plus tendre coii- 
£e a des mains etrangeres reducation de fes 
enfans , il fe contente d'y prefider , & des gens 
indilTerens & payes leur donnent ces talens 
que voüs devez a ia tendreüe de votre gene- 
reux ami« 

Z E L I E. 

II a donc plus fait pour moi que fi j'etois 
fa fille • • • . O pieu ! qucl fentitpent pourra 
donc jamais m'acquitter ? Ah ! madame. . . 

C L A R I C E. 

Jugez de fa teudrelTe • & voyez s'il vous cft 
permis de vous plaindre. 

Z £ L I E. 

O mon eher protedeur , pourquoi m'avez- 
vous Cache ce nouveau fujct de reconnoiirance? 
11 AirpaiTe encore , s'il eft poilable , tous les 
autres. Ah , que n'&tes* vous lä 1 que ne puis« 
je , ä vos pieds, vous dire. • « 
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C L A R t C £. 

On vient 5 moderez des tranfports fi natu- 
rels & (i touchans. . • Vous etes aimee , ma 
chere Zelie , vous fetcs aimee, . • ä Texces. Ah ! 
du moins , connoiflez toute Tetendue de votre 
bonh;3ur. 

Zelie. 

Madame , laiflez - moi l^aller chercher. 

C L A R I C £• 

Non 5 reftez avec moi ; fans doute il va rc- 
venir. . . Mais je vois le chevalier, 
Z E L I E Ä pari. 
O ciel ! que je crains fa prefence ! 



S C E N E IV. 

CL ARICE , ZELIE , LE CHEVALIfeR. ; 

Le Chevalier^ pan mtntrant. 

Ct ARICE eft encorc avec eile, . . N'importc, . , 
( kaut, ) Madame, je fuis charge d'une com- 
mifllon de !a part de Sainvilie , que j'ai rencon* 
tre dans le parterre; il vous conjur^de Taller 
troaver , il voudroit vous parier un moment. 

C L A R I C E. 

JV vas; aufii biea j'ai beaucoup de chofes 
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h lui dire. (a ZilU.^ Vous voudrez bienm^at« 
tendre ici ? 

Z £ L I E tffrayit , a demi - bas^ 
Quoi ! madame , vous me lailTez feule ? Ah ! 
permettez quc je vous fuivc. 

C L A R I C E. 

Pour votre bonheur , moii enfant , croyez 
qu'il n'eft pas inutile que je puifle parier a 
Sainville avant que vous Ic revoyicz j d'ail- 
leurs , i'ai fait une indifcretion , & je veux 
in'en excufer. 

Z E I, I E. 

Ah , madame , ne me laiflez pas feule ! . 
C L A R I c £ riam. 

Le Chevalier vous fait peur ; mais je vais 
vous cnvoyer votre bonnc, & dans- un inftant 
je revicndrai vous joindre. . . ( Elle tcmbraßl. ) 
Vous y confentpz, n'eft - ce pas ? . . . 

Z £ L I E. 

Je ne puis vous rien refufer. . . ( bas. ) 
Mais , de grace , ma bonne. . • 

C L A R I C E. 

Vous allez Tavöir. ( Eilt fort. ) 
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S C E N E V. 

LECHEVALIER, ZELIE. 

Le CheyalIER aprls un momcm de ßltnu. 

Jcl^H quoi ! charmante Zelie , c*eft moi qui 
vous caufe une frayeur fi vive ? Ah ! de grace , 
daignez vous raflurer , daignez, lever vers moi 
ces yeux fi beaux , qui pourroient d*un feul 
regard me rendre le plus heureux des hommes. 
Zelte. 
Ma boune ne vient point. 

Le Chevalier. 
Que craignez - Vous ? Helas ! fi je vous de- 
plais , ordonnez, je vais m'eloigner. . . 
Z E L I E ^ part. 
II eft doux dans fa folie. . . • ( haut. ) Que 
me voulez-vous ? 

Le Chevalier. 
Je ne veux que vous voir, qu'etre fouffert 
par vous. Ah ! du moins ^ je ne merke pas 
votre haine. 

2> e L I e. 
Mais je ne vous hais point. 
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Le Chevalier. 

Eh bien , voilä tx)Ut ce que je defire. . • . 
& mc permettrez - vous de vous aimer uni- 
qiwment? f -^ 

Z E L l H cn fouram. 
Vous m aimcz uniquement ? 

LeChevalier. 
' Vous riez. . . 

Z E L I E. 

Mais , en efFet .... raflurance eft aflez 

comique. 

Le Chevalier. 
Cruelle, vous en doutez.... 

Z E L I E. 

Eh mon Dieu ! ne vous fächcz pas. 
L E Chevalier. 
Et cette flamme fi pure ne vous^toucher*. 
t-elle Jamals ? . . . 

Z E L I E Ä part. 

•l/ne flamme ß. pure ! Voici du nouveau 

Mais, oü prend-il tout cek?' ' 

L E Chevalier. 
Vous gardez le filencc. Iiigratc Zelie , voulez- 

vous me defefperer ? ^ 

Zel^b 
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Z R L l E a pan. 
Ingraie , cruclle I II me dit des injures^ preJ 

fents ii va devenir furieuz Si je pouvoii 

m'echapper ! . . * 

Le Chevalier« 
Vous vous troublez» • • • • Ah , quelle feroit 
ma felicite , fi j'ofois Interpreter cette emotion 
cn ma faveur ! • . . 

Z B L t £• 

Interpreters • la comme il vous plaira, je ne 
demande pas mieux. 

Le Chevalier fe jaant k frs p'uds. 

Ah ! Zelie. *• • que cet inßant efl; precieusc 
pour moi ! Receves Thommage d'un cosur qui 
fe donne ä vous pour la vie. 

Z E L I e» 

Que faites - vous ? • . • . que me demande^«' 
vous ? . . . 

Lfi CMfiVALlER. 

Que vöus partagiez les fentimens que vous 
mHufpirez , ou que du moins vous m'en don« 
niez Tefpoir. 

Z £ L I E. 

Relevez-vous donc ^ je vous en conjure; 
Tome IL P 
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Le Chevalier. 
Gü püid-je fctre raieux qu'ä vos pieds \ 

'Z'E'L'Vza pari. 
Le voila dans le plus fort de fon acces. ... & 
ma bonne ne viem pokit. 

Le Chetalier. {Hfi^ reUvc.) 

" VöMt pzxoittct inquietc , agitee ... Et quai , 

ne bannirez-vous point cette injurieufe frayeur ? 

Ceft moi qui doistremfeler devantvous, vous 

fitefs Parbitre de ma dÄftinie. . . . 

Z E L I E. 

Calmer- VOUS, je vous en prie. 
L E Chevalier. 

Les momens tiöus fbnt chers; promettezw 
moi donc de ne point m'eviter ^ de ne poim me. 
fuir } & moi je vous jure la plus? parfaite & la plus 
entiere foumiiJ^oA. 

Z E L I E. 

Je vous le promets. 

Le Chevalier. 
Ah ! Zelie. . . . vous me raviflez. 

2 e L l E. 
Je fuis charmee que vous foyez content. * 

Le Chevalier. 
Vdus me rendez heureux au-delst de tout^ 
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exprelTton s mais cachons ä tous les yeux cette 
heurciife intelligence.' 

Z E L I E. 

Ah , vous pouvez compter für le fecret ! . . ; 
( i part. ) Le pauvre hoinme f il fäut qu'il feilte 
fa folie , oela (mt pitie. 

Le Chevalier. 

J'entönds qüelqu'utt ; je vais rtiiferrtier au 
fbnd de mon ame ma joie & mes cranfpoct»^ 

Z £ L I E i /<l^/. 

Ah ! gface^u ciel, cfcft rtia Boftne. 



S CE NE VX 

LE CHEVALIER , ZELIE , M"^ BERRARD. 

Maäame Ä ä ft r A^it d. 



[ademoiselle , M. le m^rquis vous der. 
mande. 

Z £ L I £. 

Allons , ma bonne , Gonduifez-mai vers luij 
allons« 

L E C H £ V A L I £ R 44i i Zilit^ 

Souvenez-voufr de yos promefles. 



Z E L I E. 

Ne craigne2 pas que je les oublie. Allons 9 
tna bonne. ( Ell^ forum. ) 



S C E N E V I L 

L E C H E V A L I E R 7?«/. 

j^ssUR^MENT, {ans fatuite ,^epuis me flatter 
du bonheur de lui plaire \ jamais conquete ne 
m'aura moins coüte. • • . Si Zelte etoit moins 
belle , tant de faciliüe pourroit bien tne rendre 

cette aventure infiniment moins piquante 

Je n'en doute plus > eile eft fille de Sainville » 
Arifte & Ciarice fönt dans la confidence : (ans 
ddute eile eft le fruit d'un manage fecret;les 
egards d'Arifte , les foins de Ciarice , tout le 
prouve. Le bon oncle gagnc par Sainville , & 
cette affaire rendue publique , Zelie devient 
un des meilleurs partis de France: & (on pere, 
Taimant uniquement , ne la donnera qu*ä celui 
.qui faura meriter fon coeur. . , . Mais Ciarice . . . 
quel dechainement , quels eclats il faut redou« 
ter 1 . . J'aurai pour mon excufe les graces , 
la beaute , la tendrefle de Zelie. . • • Une grande 
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fortune & ZeHe , voiU d'aflez pui0kns motifs 
pour me faire tout entreprendre , & f^ns doute 
le fucces couronnera mes deflrs 9 & les voeus 
reunis de rambition & de Tamour. {Ilfort.\ 

A C T E IV. 

SCENE PREMIERE. 

CLARICE,LE MARQ.UIS. 

C L A R I c e. 

^^üOi , malgre tout ce que je vous ai dit ^ 

malgr^ Tentretien fecret que vous venez d*a- 

▼oir avec Zelie , votre injufte prevention dure 

encore, & vous doutez d^un coeur qui vou$ 

aime avec unepaflian peut.^tre plus vive que 

la v6tre ? - > 

Le Marcluis. ,r 

Vos dangereux difcours n'avoient que trop 
£gare ma railbti s tnais j^ai vu Zelie , & ce der- 
nier entre^tii^n m'a rendu des idees funeftes , que 
rien ne peut äprefent dei^uire. 
. C:l A R I c E. 

O ciet , que dites-vous 9 & cornment puis - >e 

croire ? . . . 

P ii] 
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L B M A R q: U I ß. 

Ne me prifleÄ point de m'cxpliquer , je nc 1* 
puis. 

/■ C L A R I € E. 

. Qupi, yptre coBurswffi fg kxm§k Tamitie? . •.. 

L E sM A R CL ü^ I s. 

Eloignez-Vöus d'ici. . . . abalidonnez un mal- 
heurqux a |a prpcllc d^ftinee.;: 

- C L A R I C E. 

O ciel! qu'eft-il donc arriv6 ? ^u'ave^-voüs 
appris? ..IT.': 

h E Mar q. ü i s. 
J« n'-Qi fttit qu'acjiiierir iä • ^emtudc dcp 
foup^on^ . qui ^ai^hiiroieiit niqa ccsur. «'«;« & 
j'avoi$ dcjg p^nitxL ... 

^ C LA R I C ?. 

Quels foupqons ? De grace , ^xpli^l^^ 

vous. ' ' 

^ L i M A R Q. ü I s. 

ErKöre üne föis, toutes vos queftiöntf fönt 
vaines} il hi'eft irfipoffibk d^ f e^cm^rei 

Ch A- R 1 e S.'- ^'■- ' ■ • '- -■ 

Je ne vousfiiis'pliis iiHle.' Vous me confeiU 
lez de partir. . . Je dois ra y deoifer , jreceVez mes 
adieux. " . . . : 3 
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L E M A R <L u I 8. 

Ah! madame , que vou? £^xi^t injufte., il 
vous accußez mpn cogur ! . . . Fatal voyage , he- 
las! Quene refiftie2-,VQUs ä,m^5 inftancesljc 
ferois moins ä plaindre. ^^ 

C I, A R I P ?. 
Eh.quoiy ma prefence ä ce point vom de« 
vient odicufe? ... 

JLe AIa)K<1.ui6. 
Ah ' ypus ne m'entei^de^E pas, 

C J- A; r I c E. 

(.& defprdre de votre ^qie sfe ^Qint d^nff vos 
diicours ; taot: d'egar^m^nt « tant da troiibte & 
de^.myft^re., ^xcite mapitie, ^ l'ipt^ret )e fdliis 
vif & le plus tendre^) cedez^y, je VQUß^ocou- 
jure par tous les droits que l'amitie peut 4op- 
ner. • . Farlez , ou vous rompez pour ja^^is 
tous ces liens fi chers qui m attachenc ä vous. 

L E M^A R Q. tJ t S. 

Qij'exigez-vouff , gr^inrf Dieu! . . ; Npij.;, je ne 
le puis. . . craignez plutöt de me voir rompre 
unfilenOB qüe famitiä tafeme m'impbfe/ 

- • • C h Ä'ib-i-c.E. ' .' lA :^ 

Qu'entends.je ! • . ^quel tcait de \vimmtt.\ . 
Mais quell« £pUf ideo! ^. .;Ah»parlez ! diflipez 

\ • ■ .: .i'F iv -. ' 
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vous-m&me le (bupqon extravagant que yaus 
yenez de me donner. 

L E M A R au I s. 
' X^pperqois mon oncle , il m a fiiit demau- 
der ä m'emretenir fans temoins , il faut. • . 

. C L A R I C £. 

' Avant de m'eloigner , dites - moi feulement 

"ön mot. Lc che valier de Villers. , . 

Le Marq^uis. 
Ah , madame , qu allezvvous mt demander ! 

C L A R I c E. 

II fuffit ; tout s^eelaircit pour moi. Je^ vous 

cntends. Je vais m'enfermer dans ma chambre. 

Qpandvous ferczlibre, venez m^ rejoindre, 

& fongez il j'ai befein de vous parier. ( Elle 

fort. ) 

S C E ]Sr E II. 

aris'fe; le MARauis. 

Aristo »/w uj% rnornnt, d.^ ßlenct. .. 

3r*Ai des chofts iniportalhtes i vous dire>& 
j'hefite a vous les»apptcndre. 

L E ^IM A R i^U l R, 

Et par quelle raifoq ? 
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A R I S T E. 

Je crains votrc foiblefle. 

Le MARQ.UI8. 

II s'agit donc de Zelie ? 

A R I S T E. 

II eft vrai. 

L E M A R Q. u I s. 
O ciel , qu'allez - vous me dire ?.•• Mais^ » 
achcvez , Je fuis prepare k tout. 
A R I s T E. 
Savez - vous la paffion du chftvalier de 
Vfllcrs?... 

L E M A: R d ü IS/ - - — 

* Oüi 5 ftvi fuis inftruitpar Zelie clle-mSme, 
& j'ai de foirtcs raifous d« petifer qu'elte A'y eft 
pas indifferente. - -- .-:->v:.i 
.'. :.'. : : A- 'R IST E.- ^ " •'' "'^ 
Etihd j'eh fiiis cemin« ' - *^* 
..V.; 4. L E 'M A'R QrV I S/" ^*' "'^ 
' Qui VOUS Padit?' — * » i. ♦..;> 
" A 'R 1 «--T^E. . 

'' :Sött amam lui^WÄwe;- • -i- :* '- 

14 jSfeütVabufcrr •'^ - '- 
^* ' '^ • • A ji'i BT E. ' • * 

Et ZeUe me l'a confirm^. 
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L E AI A ^ au I s. 
Eft-il poffible ! . , . H^las J au fpnd du ^ur 
fen doutoi^ encorj?. Ah » inon ptif^le ! . . . Mais 
acheyez ce cruel recit , ne me cachez au^une 
circonftailtce , &i:Qnip,te)Erurmon courage. 
A R I s T E 
Vous n'^nof ^z ,p!>f lf{ Premier ^entrctien de 
IßAt §c. du <jh^Vf>)j^r ?. ^ • 

L 8. M *: H <^U j S. 
U Ta donc enoor^ yuf d^pifis ? . . • 

•\ •..:-/-.•' 'A.Ä..I f ;I ?. . ;- 

Oui , tout - ä -j'heure > Zelie . fp .p^0ß|e!9(;!it 
feule dans I9 p^rt^rcf qui don^e fous mes fe- 
^nfetressj'etcHfi phfij nw:» i* pouvoii la-yoir SeT 
JV^tendrefenp M fe|WL^Pi>W«u j ijtie^3rolfl«c 
r&ver , & tous fes inouvemen§ d^^lQJie.nit Tagi- 
tation de fon aifef 1« q^qyaHer s'eft montre : 
d'abord eile a voulii le, üu« ;* inaSSil,la: faci- 
lement arfjptfea en lpi/ra|>pell4nj:l la promefle 
qu'elle lui avoit fiiite de:nc j^ai$j j /6>;i^ ; il 
s'e(| jete a fes gpn^u^ < 9p Aa preflant de ]ui 
dire qu'il eft aime. . . AlWÄ^rjftiuiii i^froWÖi de 
mon cabii^ti, daas )p ^elQjin 4'^t ies trou- 
ver, & je fuis arrive pre^ ijf^ü?f^a»j^ci|pent 
oü le Chevalier^ dief^p^r^ tffoit fon epee & 
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paroifloit Touloir attenter ä fa vic. Zelle hors 
d'eile-m&me k cette vue , s'cft pr^cipitee für 
fon ep^e j & je Tai vu tomber evanouie dans 
fes bras. . . 

L E M A R Q, ü I S. 

O cid! 

A a I 5 T B» 
- Nous noü» fommeji empr^/T^s ^« ja fe(:pwrir, 
Jnfin eile a r^prii Pufi^e 4^ fes fen^. .-, Jai- 
qücftiofin^ le ehev^Uer ; il m'a dit qu'il lado- 
iroit ; qu'elle avoi( ^^Mgn« liii donri<ir beapcoyp 
d'efperance j mai$ qu-eüe j^obftinoit k Iwi refu-» 
fer Taveu de foa bööheür , 8^ qiieilß.-.^efcfpQUf 
l'avQit empörte. . . 

L E -M A -R O. V IS- 

. Etqu'a dit Z^liü?,. . . 

A R t 8 T 8. 
: EBcle regardoittendr^mem^ eile foüpiroit »^ 
ffi( yeux ecofent baigne^;ile pleurs^ • , . Eiifm le 
ehfivftiüer s'eft tbucn^vera eile : fi vow ne jn'aif- 
ptez poitit , a-t-il dit , la vie m'eli pdieufes )9 
h'ai.plos qu^a mour^ , prononcess, . • Alprs Z^ 
lifi $k& ao|rioe « aw? titi. tranfport qiie je ^e pui^ 
le^aiui peipdre. i . ah !iyive3 5 vivez. Li? Chevalier 
n!a*pa5:ca:u dcvoir ea demaudet dayautag9«s« 
& au comble de.fis.iV06ttX* • . • . /. 
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LeMar<luis. 
Ceft aflez , epargncz - moi le rcfte ; eile 
Taime. • . Elle le connoit depuis deux jours , 
& ringrate le prefere k Tunivers enrier j & 
moi , & moL . . . apres tant de facrifices , apres 
tant de bienfaits , voila donc ma recompenfe ! 
Ah ! je veux du moins qu'elle apprenne a quels 
maux affireux eile me livre. . • )e veux lui repro- 
eher. . . . quoi ? ... de n'avoir pu lui plaire ? 
Infenfe qüe je fuis ! . . . Ah ! mon oncle , du 
liioins me plaignez - vous ? que dis - je , helas ! 
dois - je Tefperer ? Tous vos defirs Ibnt fatiC- 
faitsi .. mais ne vous flattez pas que jedonnc 
ä Pambition un coeur livre au defefpoir ; ma 
carriere eft römplie, tnon fort eft decides j*at* 
tendrai loin du monde, de la cour , ^e ma 
famille , de vous enfki , le terrae d'une vie 
odieufe & deplorable. Ne me reprochez point 
une foiblefle dont je^onnois afleziitoute Teten- 
•due ; je nc füis ch etat ni de fuivre ni meme 
d'eeouter vo^ confeils j daighez me les epargner ^ 
iis me feroicntinutiles. . . Jö vais mefixcf ici. . ; 
^ans ces lieux jadis fi diers^ tout m 'y refeacerä 
le fouvenir amer de mes beaux jours paCes , & 
je pourrai m'y livreriat;i8 contrainte ä madou« 
leur & k des rcgrets etcrnds, : . 
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A R I S T E. 

Plaignez-vous , gemifTez ; mais du moins 
laidez - moi tout attendre du tems & de la 
raifon. . • . 

Le MarqlUis. 
La raifon ! . . ah , je Tai perdue pour toujours f.." 
Le tems detruit regarement pafTager d'une tete 
vive & legere j mais il*rend plus profonde en- 
core la blefllire d'un cosur tel que le mien. . • . 
Quand on fe voit ravir a trente-huit ans Pefpoir 
du bonheur de fa vie ; quand on a place dans 
un feul objet tous fes defirs , fes projets y toute 
ia feÜcite > quand on perd ä la fois le fruit de 
tous fes foins , fes bienfatts , fon ouvrage , quel 
bi^n , quelle confolation peut-on goüter encore ? 
Une ame commune triomphe de fa foibleiTe 
par la foiblefle meme , eile oublie fans peine & 
{ans combats ; mais une ame forte & pafEon- 
nee la conferve jufqu'au tombeau, 
A R r s T E. 
AinH donc les paffions ne feroient dangereu-^ 
fes que pour les ames fufceptibles de courage 
& de vertu ? ... Je pardonne a la v6tre cet 
Ä:range fyfteme. . . que votre raifon fans doute 
defavoue« . . . Mais pour terminer un entretien 
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qui nous afflige tous deuz , dites-^moi quelles 
ibnt vos dernieres refolutions pour Zelle y eile 
m'intereife ,&...- 

Le Marq^uis. 
Ah ! baniüflez cette crainte injurieufe. . . on 
pout s'en rapporter a moi du foin de Ton botv- 
heur \ jo dois difpofer d'elle , c'eft un droit que 
perfonne au moude ne peüt me ravir : eile aime, 
il fufiitw • . Comme pere , comme ami , je bläme 
& dolaipprouve fon choix j je veux qu'elle le 
lache i & n'en puis dire les raKbiis qu'a eile. Je 
Uli parlerai j fi eile perfide , jela rends fa mal-, 
treffe > & np ceflaiit point de la regarder & de 
Tadopter pour ma fille y je lui aflurerai toute 
la fortune dont je peux difpofer. Voila , mon 
oncle , ma derniere & irrevpcable rcfolution, . .. 
Je yois la furprife qu*elle vous caufe j mais 
foyez bien fjiir que rien ne peut la changer. 

A R I 9 T E. 

Quoi > pour une etrangere , pour une per- 
fonne qud fait le. malheur de votre vie, veus 
voulez voHS d^pouiller , &. • . 

Le MARQ.ÜIS. 

Je vous le repete , je renonce ä toute fortune »^ 
a tout etabliflement Le Chevalier de Villers 
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n'a rien ; sHl Tepoufe , je lui donne la moitie 
de tnon bkn, & le relM ap^s lüa mort: teile 
cft ma volonte. 

A R I S T E. 

^11 eft poflibte d affurer ä Zelie tin fort hon« 
nete } moi - meme j*y contribuerai volontieics ; 
mais la fblie dont vous parlez n^eft pas conce« 
vable. . . &; J6 ne puls me perfuader, . • 
Lfi Marc^üis. 

Non , mon oncle , je ne vous dem^tide rien > 
& je veux feul aflurer Ton fort. Mon parti eft 
pris , croyez qu'il eft inutite delc combattrc. . . 
& voyez k prcfent par ce dernier facarifice , 
le moindre a nies yeux que je lui puijflTe &ire , 
voyez ce que je gagne a n*etre point aime. Je 
vous arrache les dernieres e^erances que vou$ 
donnoit mon mälheur j il m'en coüte de vous 
affliger , mais du moins je ne vous verrai pas 
vous applaudir en fecret du tourment de ma 
vie. Adieu , il faut que je voüs quitte. PlaigncZ'* 
moi ä prefcnt , vous l.e ponrrez peut - fctre. ( // 
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I I I ^^|gBsag=====s=s53g5:=egg=gssg5gaegsae5as8» 

S C E N E IIL 

A R I S T E feul. 

Je demeure petrifie. . • . L^exces de mon eton« 
netnent me rend immobile...* Je viens , rempti 
de joie , lui ravir un refte d'efperance s j'exagere 
un recit qui devoit fi bien porter au comble fou 
depit & fa jaloufie ; je le vois emu , furieux , 
defelpere , & c*e(l dans cet inftant qu*il fe de- 
dde ä tout facrifier au fatal objet de tant de 
peines. . . Non, tant de generofite n eft pas dans 
la natures il a voulu detruire le plaifir que me 
caufoit l'evenement qui Taccable. . . . Mais quand 
it verra Zelie lui preferer le chevalier , lui dire 
qu'elle Paime. . . quand il fera temoin de leurs 
tranfports , de leur bonheur. . . . il fentira lui- 
raeme Textravagance de fes projets , s'il eft vrai 
quHl ait pu les former de boni^e-foi. Mais Zeiie 
clle-meme a-t-elle pour le chevalier cette paffion 
ü vive que je lui fuppofe ? Son ame innocente 
& fimple n'a peut-etre eprouve que les mou- 
veraens de la pitie & de la frayeur, & fon 
amant aura pu s^ m^prendre en les attribuant 
a l'amour. ... Je veux la voir & lui parier j un* 

coeur 
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co^ur tel que le fieti eft facile k connoitre. . . . • 
Allons la. cheroher . . . Mais Le hafard lamene 
ici : faiflflbns cet inftant favörable , & lächons 
enfin a quo! je dois m*attendre. 



S C E N E IV. 
2 E L I E, A R I S T E. 

A R I S T E. 

jÄl pproCHez, mademoifelle , j allois vous 

chercher , &. . • 

Z E L i E. 

On m avoit dit que M. de Sainville etoit 
ici. 

Aristo* 
II efl: , je crois , chez Ciarice. 

Z E L I £• 

Je vais Yy retrouver. 

A R I S T E. 

Non , vous le generiez -, vous favez qu'ils 
aiment ä &tre feuls enfemble. 

, Z E L, I E. 

Je 116 craiiidrai jamais de iui Stre!importune. 
Tome IL Q^ 
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R^Ae9.».Jl feut ^ue je vous parle d*un jdbjet 
plus inpQrtant pMu: v;aus* ... & c'^ft. . . , 

. Z ^ {. i E* 

Ell efl: - il ? . • . 4 

A R 1 S T E, 

OuvreÄ-moi votre coeor, $tes-moi aveC 
franchife , gue penfez-vous du chcvalier de 
Villers? 

Z B L I B. 

HelasI mooGeur, vous devez bien rimagincr« 
& je ne fuis pas encore remife du tröuMe affreyx 
quHl m a caufe. Eu verite , )e l^plains de toute 
mon ame ; il efl; lien trifte ä fon äge d'etre at- 
teint d^un mal C violent & fi fingulier s & je 
ne puis comprendre qu'on n'en avertifle pas ia 
famille. ... 

A R I S T E. 

De quel mal parlez - vous , & que voulez« 
vous dire? 

Z £ L I E. 

' "Bouvez-voüs me le demander ; apres la fcen^ 
horrible dont vous avcz he tetnohi ? 

A R I S T £. 

Qiioil c'€& lg ce qui votu^ itQnm ? Mais , 



Kelle , igrtorei - VöCis ie |)CÄi*oii: de Taniour ? 

• ' x^i 1 1. * •;■ 

Om 5 Paitiotir ) voil^ ce ^«Ift rep«te ^tttts fi^ 
äcces; . .. . A; c'etl lioiKi le ao^ da & folii P 
A dt I % * .<.; • 
Cdmmem } luumeriAe 4ie foas l'a p» #spli<^: 

Z B t* I «;, . 
Oh , je n^ai gairde 4e jüi iakä fk$ queftio^g ^ 
je craii;^ troip de ^irritier .^ )e eonuftri^Qt. 
A & I 8 t E ^jn0t. 
Envoicibieu dVnewcw l* ... E» V^j»^ g j« 
ttöig <rev«c, :; i_ , 

Z .E t I £^^ , 

Vous paroiflez furptlÄ. ^ 
A & j s T «. 
Je dois PStre, en effet; mais je vais rendVe 
votre etonnement egal au miea. 

Comment ? . . . . 

Ä R I S * fe. 

Eh Vous apprenant que ce q^ie vous appellei 
folie dans le chevalier de Villers, n'en eft point 
une. 

. 2 E L 1 £. . 
Geh n'cft pa« pofliWe. -- 

aij 
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■ '. . .A Ril S T. X. . . 

Rieri n*cft plus vr^; D exifte un feiitimenc 
pllis.fort que l'aÄnitie 9 plus vif, plus ,tendite 
que la recQnaDi0aiices & ce fentiiBeac. s'ap- 
pelle de l'amour. II domine für tous les autres , 
il Qccupß ,. ILc^n^pjit: Je coeur umquemeiit; 
il exige une preference exclufive j il veirt u» 
retour egal , accompagne de peiues & de char- 
sies) il maitrifb iiriperieuremeni; celui qui s'7 
livre> '& lui fait ^ptdovet tour-a-tour les deu«^ 
ceurs de Pefp^rajice & les inquiecudes de la 
jaioiüie. Enfin ,• quelquefois bizarre dans (bn 
choix, il nait & fe d^elare fouveiit ä lä pre- 
miere vue, ... La ^fympathie feule le decide , 
& cette paffion violente & dangeteüfe' he Tut 
jamais louvrage'^e'r^itntr & de la raifon. 

Ma furprife ;cft extrenfie f. . . ." j'aVüircrü 
d'abord vous comptendic ; mais aux derniers 
traits dont vous pejgncz l'ani9ur , je Voisqu'il 



m'qtoit inconnu. 
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A^ R I S T E- 

Jevous Taf peint tel qu'il exifte commune- 

mentsniais fi la tailbn ne k fait pas naitre, 

eile a pu quelquefois appiouver&rendre plus 
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durable Tunionde deuk- eoeurs reiiHblcs & 
vertueüx. , . 

Z E L I E. "^ 

Oui , je comprends un fentiment plus yjf& 
plus tfendre que tous \ti autres ; & je coriqojs 
qu*oii ä du, pour le diftinguer, imagmer. uh 
nom pour lui. Mais aimer ävcc cette 'violence 
un objet inconnu , vouloir^ lui tout fd'crifier*, 
jufqu'a fa vie , voila ce qu'il m'eft impoflible de 
comprendre , & cet amour-lä* me paroitra tou- 
jours une folie. • '. , 

A Ä I s T E. 

Äinii donc le ch&valijsr;de Viiler^ P-e. doit 
pas fe flatter de vous voir ^artagcr ? « ;,» . .: 

Z £ L I £• .• '!' ' < 

Qui ? moi , j'aurdis -pour lui le plus tendre 
de Cous les fendmens?*0 ciiel! pbürrie^-vous 
le croire ? Ah ! ii ^ par mon ignoraucer, j!ät pu 
lui donner lieu de le pehfer un moment , que 
je me le teproche, & que j'ai dMmpacience de 
le defaibufer ! Moi ! Taimer de pr^ßrerice. . . . 
Urne femble que c'eft mVCcufer d'uit crime J 
je ne puis fupportec catt^ idee: . . Ah» raoiiiieur » 
que vous connoilTez peiimon Coeur ! - 



Quel eft donp cet objet qu^ l'ocoQpe toiit 
cnticr? 

Zj ?. L I ?•. 

Vous favcz rjüiftoiw de fna vie » &. vqus le 
(lemaiidez ! L'amitie , la reconnoüTance J^amour 
cnfiu ,^ ypus me P^ve^c. appris , tow cei's fcnür 
tQpm^ r4ui:iis m'atcach^nt ä jamais^au pjufi gene* 
'];eux , all plus aim^ble de tou& les bosune«. 
A E 1 5 X E. 

Ecoutez-mpi , ^elie , pour la derniere fqU.^ 
la raifon, la verite vont voqs parier par ma. 
bouche ;fi votre ame eft fenfible & vertueufe^ 
jfe^ vaü TüOT tqwher, vous convaincre, & 
j'obtiendr^j ^e voiis Bp f^crfftce d*ime paflib» 
jnfenß?. 

.^q^?-: ?w ^it« firen>|r* , • Qü'^Uci:-. TOM 
»*?SHJre^3idWi?. 

.. • , • A * Ü«! I'lv • 

r J^^^ fcfl*iinwt qpe ^w .epronyt^ i»ct pcut 
deyeaij^ 14g<titn& qu'on upi^kifc vptisc^ deftin«« 
a ceUe^ 4f^ SiaiaviU«« . . ' 

II eft lit|rf„ )9 k&m * •. 
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A R I S T B. 

II eft foa maitre» j'eti conviem; mais moi 
qim lui tiens ttea de pete ^ mot ()Uile fui» par }a 
tendreife & les. bien&its, dois^je perdre mes 
dcoits , & peut'^tl diipo&r d^ (otft &hs moii 
avea ? 

Z E L l E. 

Et s^i m^ime , s'rl trouve Ten bonbeur ä md 
clmfir , j» me prisfever , ne devez-Totis pas ? • . • 
A R I s T Bw 

Non» ceffca de vons abufer ^ toos n'&tespas 
ii<6 l?un potfr Tautre : la fortim« , la ^erence 
d^ätges.» tout Tovs icpare : voudrie2-4rcus^ZeHe , 
Hre accufj^e d^ion vil & bas interne , en epou- 
Jiwt SaitiTiHe ? Voila Podieufe opiiifoit qjät te 
iDond« prendra de vous 5 & peu« - eure enfecrct 
SainviMe Ivi-m^me livrera fou coeurä ce (bup- 
Q0f^ cruel 'y en hii cedant , vous perdrez fon 
«ftcme , vous ternirez fa gtoire & la y6tre. Pre- 
nez de» fenttmens plus eleves , plus Eignes de 
vous 3 cachez-Iiri votre amoür 3 il furmonterä 
\t fien , & kt vertu faura vous recompenfcr iuii 
fi beau (aetifice. 

Z B L I £. 

Qtf *iEfmcndi8-}ß ? O ciet ! eft^ce vous qui ve- 

Q^iv 
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nez de parier ? voiis le pere de Sainville , vous 
que je dois refpeder & cherir ! . . * Ah ! (aus des 
^itres fi facres, jeTavoue, j*aurois peine äcoiv 
tcnir l'exces de. ma furprife & de mon Indigna- 
tion. Et qu ^Importe la fortune au bonheur ? • • . 
Quoi ! fi volontaireracnt je m'impole le devoir 
d'aimec a jamais robjeta qui je me donne , on 
pourroit croire ? . . . & Sainville l«i-ineme. . • 
quelle horreur ! . . . Eftril ün coeur äffe» cruel , 
affez bas , pour ofer foupqonner ce quUl aime > 
du comble de Tinfamie ? ... Lui , grand Dieu !••• 
a quel point vpus loutragez! ... Ah ! monfieur , 
vous nele connoiffez pass du moins, que ma 
confiance le juftifie. Oui , je ]W9 , je protefte de 
n'etre jamais qu'a lui s c'eft k voDs que j'en fais 
le ferment. J'accepterai avec tratiFport tous les 
facrifices qu'il daignera me faire \ ma gloire eft 
dans le bonheur de ce que j'aime, je n'en con- 
nois point d autre ; je confulte mon coeur , feul 
il fcra mon guide , & il doit etre €Coute. 

, A R I S T E 

Je gemis des malheurs quQ vous vous pre- 
parez. . • Voilä donc votre derniere refoltition ? 
Apprcncz lamienue. Si Sainville vousepoufe, 
il cc^e d'etre mon fils \ il n'cft plus a mes yeux 
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que le vil cfclave d une paffion coopable ; & 
vous , qu'un fatal objet dedifcorde, & la feule 
caufe du malheur de ma vie. Adieu. Penfer-y 
bien , & choiHfleK entre ma haine ou moii 
eftiine. ( II fort. ) 

S C E N E V. 

Z E L I E fcuU. 

Cy u E L L E ame infenfible & cruelle ! . . Mais 
chaflbns les funeftes idees dont il a voulu noir- 
cir moii imagination. O Sainville ! eher dbjet 
de toute la tendrefle de mon ame ! .> . « J'ai 
donc appris le nom du fentiment & vif qui 
m'entraine vers vous ! Qu'il me fera doux ds 
vous le dire ! Ah ! mon coeur s^en doutoic , & 
le vötre a du le deviner. . . Mais pourquoi me 
laifTer dans une ignprance qui me raviflbit la 
moitie de mon bpnheur ? • . • Je ne le comprends 
pas. . • . J*entends du bruit, on vient. . • ISi c'ctoit 
lui !...Quel etranger s avance ? Un autre in- 
connu 1q fuit. Courons chercher Sainville, 
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S C E N E VI. 

2^Lt£. Un hommevitutCuu ffitil habit d^foldat » 
un payfan U fuit. Lt foldäi iavaiice du coU 
de Zilie & la reticnt. 

Le Sq^lbat. 

l^E grace , madetnoifelle., daigne2 vous arre« 

ter, & me dire oü je pourrois trouver Zelie. 

Z f t 1 K. 

Ceftmoi. •• ^ 

Le SraLüAT. 

Ah ! je Tavois devine. . • ( ä part m t^nfi* 
dkam ZelU. ) Qucls traits ! . • . . qud fouvo- 
nir üs tne rappelleni ! • . • . A . quet motnent 
pouT moi ! • • • ( haut. ) Quoi } vobs bte^ 
Zelie ? 

Z £ L I B. 

' Oüii que mc vourez- tous ? 

Le S O L X> ä T au payfoB. 
Reflrez ä cettc porte ', & fi quelqii'un vient , 
vous m'avertirez , je fortim par l)iiitrer 

Z ]g L I E. 
Qu^avez - vous a mt dire , & que fignifient 
toutes ces precaucioiis ? • . • 
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L E & Q £ D A T. 

Ak! lail&as - moi velpirer un inometit ( // 
Japptm cait$si zme ^kayi^ & dh apanr) Qiie 
mon trouble efl: extreme ! Cachons« )e, s^l eft 
poflible. 

2 X L I B. 

¥ous m'efl&a^rez • . . Favtez ^Dtic. 
LeSoidat. 

Kaffurtd -^ vous. Ali , c^ii^cftpM de la frayeiir 
que je devrois vous infpirer ! . . . ( i part» ) 
Je fuis pret ä me t^ahir. 

Z £ £ I £ i />iim * 

Sa figiire raHtitereflb .... Son habit, fen 
exterieur , toiit annonce fe, pauwete. • . Ah ! 
$'il:qft ntattiaorQux, ii&ut le fecoorin • ^ • • 
( haut. ) Qui vous faic m^aborder a^c mit 
de myftere ? qud eft cet homme qui vous 
fuivoiü,: & qoe vous aves ^cartti ? ; . •' 

L K S L IST A Tr 

Jft voialoh vous parier en {ecfiec: Ort komme 
q^ui m'3 Goiuhiit vers vous » eft un hornig 
fermier ocmüUv danf b maifoti» : fims Iv»^ }t 
itr pouvois^ }& piniocer; . . Ib a/ dir qqe je de& 
rois obtenir une grace de Sainville^ A qu'M 
vous cherchöir pour vouar eiigager. • . 
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Z E L I E. 

Ah ! fi vous etcs malheurcux, cc titre vous 
fuffit aupres de M. de Sainville ; fa bieiifaifance 
& fa bonte. • . 

L E S o L D A T. 

Ooi , je fuis malheureux. . . . pauvre , prpC 
erit , pcrfecute , oublie fans doute de l'univcrs 
entier. • • . & des- objels les plus chers. . . . 
Je fuis , helas , le plus infortane de tous' Ifss 
hommes! 

Z E L I E. 

Quo vous m'attenddflfez ! • . . Ah ! vencz , 
venez, je vais vous conduire. ... ' '' 

L E S O. L D A t: . 

Non, je ne puis cowfier ipes pcmes.:qu'i 
vous.feule. 

I Z £ L I E. 

Eh bien , parlez ; que puis - je faire ? .... 
( a pars. ) N'oftroit - il me demander ? Ah ! 
je dois le prevenir. iElletire de fa podie une 
boiprft , 6» dltach^ fon coUUr de diamans & fes 
houcUs. ^ Voili toiit ce que je poflede , je n en 
fäurois faire un i>lus digue ufage*. •• Vous 
pleurez. . • 

L E So L D A T. 

LailTez ^ lalflez couler des larmes fi douces. • • 
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Voti^e coeür eft donc fenfible ? • . . . Ah , moii 
fort efl: deja moins k plaindre ! Gardez vos dons* 
Jje ne vous demande que de la compaflion»' 
de Pint^ret. 

Z E L 1 E. 

Quoi ! yous me refufez ? Ah ! de gracc. . . i 
L E S o L D A T, 

Non , je ne puis accepter vos bienfaits : 
quand vous me counoitres^ , vous faurez qu'ils 
me fönt inutiles. 

Z E L I E. 

Mais qui donc etes-Voas? Qdel eft yotxc 
nom , votre etat, votre pays? -J ' ., 

L E S o L D A T. 

Mpn nom eft un fecrec d^oü d^pend^'lb fö^. 
rete de ma vie. . . Mon pays eft le vAtre,' 
mon etat a chatig^j jadis j'ai fervi ma ^atarie 
en lui confacrant mes veilles ; dcpuis , j'äi 
potir elie^-verfe mon lang dans des pays ^elot- 
gnes ; & tecompenfe^ par « h t gloire , eHe a 'pu. 
quelquefois nie dedommager des injuftices de. 
la: fortimer. i ./.-.- 

Z E L IE. 

Chaque rnot qii?il'nie dit penetre ju(qu'aa 
fond de mpu ame. • • Ehtquoi ^ fl vertueux , 



ww aviit pu cotinoibre le oulhesr ? ... AK ! 
iVbfdtime , la paovnet^ devoient - elles hxi 
Tjotveipocoige? Voiis tvez fecri votre patrie ^ 
1FOUS avez cotnbattu pdur eile ^ & vous fainguifieafi 
dans Toubli ? . « • . 

L !E So L ü A f. ' 

Souvent la vertu ne faic que des iiigrats^ • ^ 

Z E L 1 t:. 

Jaurois cru que le bonheur nMcbit fait qud 
pour eile. . • Mais achevez de mHnftruire. 

^ L e S O L I) A Ti 

je ne le puls dans ixt infiantj & ]e im 
puis vous reveler monfort^ quc fcnus la condU 
11401 d^uft iwttt indoUble i il £aiiK mäme qu'on 
jgirai^ toUt ee <^e je vifens de vous dire : jtr 
vom 4e demande., je Texige de vous : )e xe« 
iriendrai ce Sbir dam cd iku meme « & je vouc 
appremkai. qpü je iisis , & ce t}ue vous^poitreB 
firire pDur moi Je voiia envercai läon guide 
dans dkux faeurcs | & vous lui .fixecäs lä 
moment oü je pourrai vous voir faits imiknii» 
Adieu , ibtigez qu'mi rfecret confie eft un depöt 
m^edable : en trahi^t le mien , vous inet- 
triez ie comble h tipites luea infoctuaes. 
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Z :t 2. I £. 

Moi « les agigrava: ! Ah 1 ciel ^ ne le orti. 

^gale ä i'jateret , au refped que vous mtet 
pirez. 

Lb Soldat. 
J*jr compte. . . Adieu , je vous reverrai ce 
foir. ( ä pan m ftnuUant. ) Qu<lle douce 
•(perance je retnporte ! . . ( // fort. ) 



SCEN£ VIL 

Z E L I E /e«*. 

Oö'iL eft touchant ! . . . . que je fuis atteii* 
drie J ... Je n'ima^nois pas4]ue la pitie düt etre 
auiS tendre. . . . je ae la croyois que doubu- 
reu£e } tDais eile a donc auiE fes charmes L . . II 
a fufpendu poui: um moment tous les aucres 
fenticneus de fxum coeur. . . « • J'avois peii^e 4 
me perfuader , «n Tecoutant^ qu'il me füt iur 
€onnu I je ne fais quelle idee confufe me rap« 
pelloit fes draits. • • . • Qj^elle aveauurq extraor« 
dinaire ? • • . Ah ! je n'abuferai poiut de la coa. 
fiance^ ce JGbfiret A'eft jpas 1^ miea» SainviUi^ 
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meme Pignorera. AUoiu le ^chercher , rieii ite 
s'oppofe plus ä mon impatience > . . . & jatttais 
jc^ n'eus tanc de d^fir de lui parier & de le 
voir. . ;. . - . 

^ n ^^!Ü^ g»- 

A C T E V. 

S G E N E P R E M I E R E. 
Z E L I E, L E M A R CLU I S. 

L E M A R (1 U I S. 

jHSlVAnT dfe vous entendre , ma cher(5 Zelie , 
je vous demande en grace de m'ecouter fans 
m-interrompre. Ceft une complaifanc^ cjtie 
j'exige. ^ 

"' ' ' Zelie. 

Vous m'etonnez . . . • L'alteration de' votre 
voix, la (everite de vos^ regatÖs me troublent& 
m'efFrayeiiti Vo'us refufez de^m'ecoucer ; & rtior, 
je crains de *vx)to? entendre , je ne fais poür^ 
quoi ...... Mais je trembl^ f Tieläs ! je venbts 

vous ouvrir mon coeur ; & pour la ppetnieVd 
fois, mon ami n^eft pas impatient d'v lire!;': 
Hn'eft que trop vrai , je ne vous connois plus. ; .• 
Diculfi cö que je dois vous deeouvrir altett 

vous 



Vöus deplaire ! • , > O ßielTC^ pourrolt-il qüe 

iqme f^Sf^u^ d^ttirq mpn ame ) il me fai( 
eprouver ui^ep^emedQUt J^P)ai$ j^n^^us dH4e6 1 

Je vom dmands* • « * Je iais ce qac vous avez 
A me dire. « » » • 

Z E L f ß^ .. 

Ah ! fi vous le (avez; mon artfet cft ecriiiB 
dans vos yeux > je n*y vois qu'urte cruella 
auft^rire; Ciel ! devois - yh rti'ätc'etTdre ! . . . : 
Ah j Säinville~r<iue yous ävek trotiipe moii 
Coeur f • \ ; 

kafliirez-Wiis r. .' •' Z^lieV'cptte'craiiite ^ft 

üri outxage* . k . voiis allez me bdnhditre.'. . . ' 

. ".:. :r':c tr '^ ;.. . ; i • '= ; V ';";:*; .; ..:: ./ 

He]a^, pgfdppQ^-.,mQi..* ^^ Jf W Tais cju^ 

' %tic4TßM^.(ßi^^4m^m r^^mn^ri^ ran? 
y (^mpter ? . • 

TomelL K 
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Z E L I E. 

Quelle durc loi vous m'impofez ! Nlmportei 
je m'y foumets > parlez , je vous promets de 
me taire. ( Ils s^ajfeytm tous deux.) 

Le MARQ^UISi 

Souvenez^vöus de cette promefle , & gardez- 
la , je vous en conjure. Je vous ai tenu lieu de 
pere , dans Tage pu yotre feniibilite ne pouvoit 
encore me recompenfer de mes foins : vous eciez 
dejä pour moi un objet intereflant & ther : 
depuis , je vous ai coniacre ma vie , vous le 
favez i & fi je vous le repete , c'eft mpins pour 
vous rappeller mes droits , que pour vous faire 
comprendre, la fi.tuation oü je me trouve. Je 
vous ai donne des talens , j ai cultive votre 
efprit , & developpe les vertus dont vous avie^ 
le germe heureux ; mais a beaucoup d'egards , 
je vous ai ^levee^däns une ignorance dont k 
votre äge voüs ites peut-etrö le fiiill exemple* 
Mes liiotifs etoiefnt purs , il faut voüs en rendri 
raifon j il exifte des'paffions; il cti eft "une fut- 
tout , dont je vous ai foigneüfehient cache 
jufqu'au notiii J'ai craint que , danis un^iblitude 
auffi profonfde^qüe -Celle oü voUs avez vecu , la 
vivacite de vdtre Imagination ne j^ut , par h 
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.^uitSy produire dans votre coeur des illufiotis 
dangcreufcs : en ybus peighaiit Tampur, fei 
attraits , fa violence , j'ai craint de vous expofei: 
ä prendre vous - meme 1 amitie douce & trän« 
quille , pour cette impreflioti ii profbnde & u 
difiercnte..., Vous rie voyic2 alörs , vous ne cpii* 
noiiliez que moi i datis ce cas^ je devehöis ne- 
ceäairenient l'objet de votre erreur , ainfi , eii 
vous abufant , & eii fuppofaht que i'amdur eüt 
egare mon ame , je ne pouvois qu'y gagner } 
mais trop delicat , trop genereux , enfin trop 
fefifible pour vouloir vous feduire ^ je hie fuis 
oublie .moi-meme. • • Les tems Ibnt changes i 
un honimö auciacieux & leger vous a fait con- 
noitre & partager Ton amour s je fuls indruit 
des deriiiers details que vous croyeispeut-^tfil 
que jMgnöre , & dont fans doute vous etes 
difpofee ä me jfaire part Je puis donc cnfin par- 
ier ^ & je le puis fans bleuer aucun des devoirs; 
que jö m'etois impofes. . • Depuis quatre ans. 
)e nourris en fecret pour vous la paflion la plus 
tendre & la plus violente 3 vöus auriez fait niöii 
bonheur en y repondant ; mais je ne m'en fuis 
Jamals flatte i & fongez que je ne lä declare 
qu'au txpment ou je la facrifie^ . • Votre goeuc 
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s'^ft explique pour ün autrc : c'eh* eft fäft: ; )t M 
pretends plus ä voü^,*je vpüs aürois fnenie 
epargne Tembarras de cct aveu , sMF n'etbit ne- 
ceflaire pour Juftifier mä conduite. Le che valier 
de Villers n^eflfpas digne de voüsi vouS d'evei; 
ra'encroire, & je n'imaginepasque voiisdou- 
tiez de ma finc^rkev ... Je n approuve pas votrö 
cBoik ; cependant je vous rends vofre maitrefle. 
Difpofez vouslrtieme de votre fort. . . • Voüs etes 
rna fille, ftia JFortune devient lä vötre \ & 16 ifeul 
droit que je me referVe , eft celüi d'eii dlfpofet 
pour vou^ , en vous uniilant ä Tobjet que vous 
preferez : maintenäht , apres Taveü que je vieni 
de vous faire, voüö devez comprehdire qu'il nie 
taut eiicore rehoncer aü "bonheür de vous Voir 
& de vi vre avec vous. Cc facrifice eft aiFreu^ , 
je vous l'annönce avec peihe , j6 fens ce qü'ii 
döit vous coüter ; mais riiöii rcpoS , Vbtre gloire 
& k miennenpus eii fönt une indiipönßble l6i. 
A prefent, nia icliere Zelle, Voüs po^ve« mt 
repöndre » je ftis pret a vtoüs ecoute'r. 

■ " '2''e L I E. 
'^ Qu'ai-je enftndu ! L^exces de nte fuf prife ^ 
pü feül , en gläqalit mes fens , m'en1päc?Jer ttillie 
fbls ^t voü^; ihlef rbiftpf 6. *Qböi \ct *tf feÄ döA« 
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point .90^2 de m'^ccufejr, de BQ^QQnnpitre ni 
Ines fentimens , ni nioji c(eur , yau$ m'ofez ou. 
trager. . . Vous. • . Sainvüle. . ,, Tout, jufqu'4 
votre generoGte , roMrrite & im'avüit. . . . Ces 
bieii&its jdpot.voiis me p^rlez, je puis les ac- 
cepter^avec trauTport de i'objec gue )'aime unw 
quement : mais vous preferer un etranger , ut) 
inconnu; devenir, par liu ohoix indigne , la 
caufe du malheur de yptre vie , & vous de- 
pouiller , recevoir vos dons ea vous per^ant le 
coeur , voilä dpnp ce qye vqus^ atitendiez de 
moi ! . • Crufil , k quel point voys .m ofienfez ! . . 
AffexäejB raoiii^ de ^r^ndeiur & de nioderation^ 
& foyez .moius mjufte & oiQins; ingrafc 
L.^ M A ?. :CL ü I S. 

Que medites-vous ? Ah ,^^lie! quel efpotr 
vient cnivrer mon coeur ?,• . . Ah ! daignez vous 
«cpKguer -mifiux , daignßÄ» . •, • - 

Z E ;[- I 5. . 

Non , vous m'avez trop ovit;ragee. . . la colere, 
le defefpoir ont rempli lOQn.atxje. .... Vous 
m'avez piepriie^e., ipeoonjja^ > voys m'avez fait 
Tougir de vqs -bienfaite 9 de vos oiFr^s inju- 
.rieufes. . . Mepropofer de voqs quitcer , de vous 
abandonner ! . • • Me fuppofer k la fois de 1^ 

R iij 



Ibarbarie , de la baflfeiTe , la plus noite ingrati-i 
tude ! . . . Qu'ai - je donc feit pour meriter un 
^raitement G ctuel? 

L f M A R a u I s • 

Voyez mon repentir. . . fongez ä mon amour. . . 
Zelie , encore ün n\ot , achevez d'eclaircir mpA 
fort, ... 

Z E L I E. 
Ingrat ! , . . Quoi , meme en cet inftant vou« 
ne le favez pas ? *" ' ^ 

Le MaR(1uiSj^ /etant a Jes pieds. 
Ah, Zelie! ah, comment expier mon fatal 
aveugrement ?Helas ! dans ce moment fi doux ^ 
mes pegrets , mes remords ^galent mon bon- 
heur. . . Achevez d'y mettre le comble , dites- 
moi que vous me pardonnez.^ 
Zelie. 
Ah! rexces de ma felicite me feitoubltet 
& yos injuftices & mes peines, . . 
LeMarcluis. 
Quoi! Zelie , vous m'airäez, vou3 partagez 
mon amour ? . ; Que j'enteiide pour la pre- 
miere fois ce mot fi eher förtir de votre bouche ! 
Helas, il fut fi long-tems renferme dans mon 
•ame{ ' ' - • 
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Z E L I B. 

Oui , je vous aime ; oui , mon amour eft egal 
au vötre : depuis que je me connois , vous renv- 
pliflez , vous occupez mon cocur uniqucment. 
Ce fentiment faic le bonheur , le charme de ma 
vie ; je tn'y livrois ians le connoitre ; lui feut 
me faifoit cherir ma folitude & mon fort. Si 
quelque revers imprevu m'arrachoit d'aupres 
de vous , je ne pourrois furvivre ä ce malheur 
affireuz , heureufemenc impoffible. Kien no 
pourra jamais nous feparer , j'en fuis bien füre 
ä prefent , je vous fuivrai par-tout > mais repe«^ 
te2 . le moi fans cefle , je ne puis me lafler dt 
vous Tentendre dire. 

L E M A R Q. U I S. 

Oui , Zelle j^ma chere Zelie , un Henindif- 
^luble & facre va nous unir pour jamais, 
(^uoi , je fuis aime de Zelie , je fuis a fes pieds y 
l'ofe lui peindre Texces de ma paffion ! Elle m'en« 
tend , eile connolt mon amour & lepartage ! • . • 
Zelie eft k moi.. • O DorivaUami trop malheu- 
reux , dans ce jour de felicite , que mon coeur 
vous regrette ! Votre joie eüt egale la nötre , & 
s'il eil poilible» en eüt encore redoubl^ les 
tranfports. " 

R iv 
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is t t i t. 

Ah , que je partage ufi femimeiit fi tendre ? 
11 vous rehd encote plus eher ä mes yeux. . , 

Ma chere Zilie , il fkit que je vous quitte , 
}e Vais trouver Cläricc & l*iriftruire ä'uii Iv^- 
iiement plus intereflaht pour eile que vous ne 
pouve2 penfer. Adieu: dans Tivrefle, datis le 
trouble oü je fuis, bifi de pouvotr exprimer 
tofut ce que j'eprouve , tout ce que je reffens ^ 
ä peine puis - je Ife comprendre tiioi - raeriie. ( It 
fort.) 

SC E NE II. 

Z E L I fe ßi^le. 

]^5ß voiläk döne au comble du bofiheuf!... 
Que jfe räimfe ! tjiie föft ame 6ft noble & fen- 
fible ! . , . II a lout fait pout nion pere > pouif 
iridi j . • , Ah ! itioii pere* , . qlie ne Vn - il ! qu^Ü 
nie ieroit doux de le vöiir paf tager lüa recoft- 
rioiflance, de Pabgmenter achaque inftäilt par 
le detail de tous Tes bienfatts ! . . Je ftefais pour-* 
quoi , quand Säirivillehi'a parle de lui , le fou- 
veuir de cet etranger cft venu me froubler. *^ 
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Helas ! corame ra<m pere ^il cft, dit-il , profcrit» 
perfecute. . . . Ah ! fon fort m'eniiiterefle da- 
vantage. • . On vicnt. . . c*eft lui peut-etre. . . oui, 
) apper<;ois £>« guid^*Q£Ue v^^au-^devant de luij) 

S C E NE IIL 
ZELIE, L£ PAYSAN /^v^/;y^W: 

L E P A Y S A N. . 

J E viens lavoir. .... 

Z E L I E. 

H peut entrcr , allez le chercTier^ & peitdarit 
notre entretieh veillez toujöurs a cette porte. 
( Le payfan fort , Zilie cantinue. ) D'^oü vient 
donc le trouble que j'eprouye." La picie qüe 
m'infpire cet inconhu , Fes mätheurs , le myftere 
de cette aventure; tout repand dans mon coeur 
je ue fais quelle crainte , quelle terreur que je 
he püis cpmprendre. . . Je defire de le revüir, . . 
& je trcrable 5 chaque inftant accroit mon emohi 
tion.. . . J'entends du bruit. Ah ! je le vois. . . , 
tjii'il a lair trifte & Tombre ! 
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S C E N E IV. 

LE SOLDAT, Z ELI E. 

Le Soldat, aprls im monunt dt ßltnct^ 

vJet entretien va donc decider de mon fort. • • 
Je vais le remettre envos mains, je vous ec^ 
rends Tarbitre. • • Vous allez me connoitre. . • 
Helas ! . . , 

Z E L I E. 

Vous paroiflez tremblant » agite \ eh qooi ! 
craignez«vous de m^ouvrir vbtre coeur ? . . . 
LeSoldat. 
Je yais vous rappeller un fouvenir doulou- 
xeuz. . • 

Z £ L I E. 
A moi ? . . . 

Le Soldat. 
kvtz • vous confcrve quelqu'idee de Tobjet 
tnalheureuz qui vous donna la vie ? • . . 
Z E L I £. 
j^f oti pere , 6 ciel ! Tauriez-vous connu ? . « • 

LeSoldat. 
On vous a donc parle de lui ? 
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•^ Z E L I E. ' • ' • ^ 

Ah ! fa memoire m'eft ä Jamals precieufe & 
chere, . . J*ai mille fois^ de mes pleurs arroß 
Ton Portrait, le feul bien quMl m'ait pü ^aiffer. . . 
Mais repondez... auriez-vous ete temoiii de 
^^ fin deplorable ? H^las ! je fävois fa mort , j'en 
ignorois les details : ne cra:ignez pas de m'en 
inftruire , vous m'69 avez trop dit pour ne pas 
achever. 

• • L E Soldat.' 

Et s'il vivoit ! . . . 

Z £ L I £. 

S'il vivoit. . . Dieu ! . . . . Vous päHlTezj vos 
yeux fe rempliflent dß larmes. . . aurois-je 
J)u meconnoitre un inftant ? . . . ( lls fi regar^ 
dem mßUnce\ U foldat lui und Us bras ; Zi- 
lie , en £y pricipitant : ) Ah ! j*cn crois moii 
cpeur,il ne peut me tromper. 

L E S O L P A T. 

* O ma fille I ; • . 

Z E L 1 E. 

Je fuccombe a Pexces de ma jöie ; mon 
pere ! . . . quoi ! vous fetes mon pere ? ( ElU 
tombe a fesgenoux. ) Cher auteur de mes jours, 
par quel miracle , par quel predige m'etes-vou« 
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tendu ? • • . Que va devenir Sainville ? Ah ! cou* 
rons Ic chercher. 

J) 1^ 1 Y K.h la relevant. 

Z^lie^ unique & trifte objet de toute ma 

tendreife. . . dans quel ßtat^ helas ! vous re- 

trouvez votre malheureuxpere! Sans fortune, 

ians foutien , fans appui. . . ' ; 

Vous m'en etes plus eher. . . votre fort va 
changen . . Sainville , riwureux^ Sainville. . . 
pourra* . . Mais venez dans fes bras, quHlap- 
prenne lüi-meme. • . . - 

D o R r v A t. 

Ah I ma fiUe, . ^ moi - meme » que vais - ]a 
vous dire ? . % . Je{)£jaeftce {acilenaent vos Centi^ 
mens ieci^etSA • . Je fais q[ue Sainville vous/adore > 
:e vois qu^ vous VsAm^. . »- 
Z ^ \, i ;e. 

Ce jour meme^ un lian facre doit nous unit 
pour toujours. . . Mon pere. . . vous feul man- 
quiez i ma felicitfi. . . ^ preJent mon coeur n'y 
j)£Ut fuifire. « . & Sainville Tignore. Ah 1 venez, 
dsögnez me fujyre 5 j)ourguoi i:;etarder fon bon- 
heur ? • . . Helas ! que %nifie ce morne & 
|)rQfond filenco ? 



COM £ 2> / E. 9Xf^ 

' D 6 R IVA t. > . 

Eboütei - moi , . Zeiid ... Je vai* Ü&AuM 

votre ame-, jevds l'tfccftblcr dtt cöu^ le plut 

mortcl: .• .• ^ '' • •':.•'••:'.•." •: 

Z ß"L t-Ä. — ^ ' 

• Que dkes-voüs •? v^'i J^ö vbÄs' *el*ööve , & 
f aurois i gemk ciicolfe !'- ' ^ ^ ■ ' ' ^' 

• ' -•' '13 b iii V-^ x; ^' ' ■ ••" '-•' 
Mais j'ma fillc , ignorez'-vöHsteüteMiort'euf 

de ma dcftlnSe ? jgnofe2-vöw4'attel-iii)uftid 
qui prorcrit mes jours?.". . 'SainnlFe äJ^SAt- d4 
qroire mon fort teritiifle, al)aiidonna le foiii 
inutilc d'aflbüpir cette maÖifeufettfe-atffitllrei Gc- 
pendant mcs ennemis fönt derenus pWÄ'JiuiP 
fans que jamai«; . \ Eeifr dr^it & la cour , leur 
rage cruelle qüe k tenrs Wtl pti d€tfui*«»iüur 
Baine mfeme po«r SaitiVfÜes teüt ici ^mefiacfe 
ma vief -& pronoiictr ttioit nofti , feroit m^eita 
voyer a la mort. ' ^ ;• - !» 

Z fe-'^L-I 6. . , i 

• O^äel! vouS nW-ftitcs-frettTih . . Mais 4«« 
eonfeiis , les foin» de SÜiüirille, u'etid^ttte«. 
pas. . . 

• ' Do ». I 1^ A t. 

Non , ma fiüe , ceflefc «cfe vous afeufer-^ )# 
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dois ä jamais renoncer > pfia patric. I^ourquol 
f eV«tröS3-}e SaipviUe ? J'affligeroU fon coeur ^ j'y 
fouvritoifi dcsbleflute? fmejeteras feul a ßu 
fermer. Ah ! s'il a pleure ma mort , quelle» 
-larmes verferoit-il für ma vie deplorable ? . . . 
II n^/BW!^ ^^^ P^^^ moi. * * je veux m'epar- 
gner la peine affreufe de l«i dire un fecond 
adieu plus cruel encore qua Ic premicr. . . Et 
vow 1 iW fiUe , Y0US; ne me verriez point ici , 
'^ ß j'ävois pu connoitre a^vaiit d'y revenir , le$, 
i^crets fentimens de yptre arae. . ^ 

" 5h: q^oi ! tnon pere > doutez - vous de m» 

tijtidrrefle } . . * 

^ . :. Do, R I V A L, 

' .CopsKoiff^^l» ö^a chcreZelie , toute retendue 
de man malhewr 5 j'ai traverfö Ics mers ^ }ai 
teivi töus .les peril^ ^ tfpus les dangers que je 
dois craindre dans des lieux oü Je fuis profcrit ;, 
j^ai quitte un afyle für &vp^ifible ,, pour venir 
peut-etrö pie livrer;ä la ,rage de mes:cHnerftis* 
Je ue m'en.Fepens |>as 5 G'etoitpour vous. . . * 
mais j arrivois avec Tefperance de retrpuver 
ma fille , & de ne plus lajperdre. Plaignez mon 
etreur, 6 Zelie! Je wejG^is flatte %u'un.p€r« 
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hlalheureuz vous ttendroit Heu de ronivers en- 
tier 5 ^ qu'en le fui?ant ^ en parägeairt foA 
fort. , . 

Z E L I .£. 

Arretes. . • O mon pere 1 que me &ites«'Voiis 
entrevoir ? ... de quets traits mortels venez^ 
vous de peroer mon coeur? .* . 
D p R I y A fc. 

kaflurez - vous , ma fiUe , raflurez - vous ; 
je ne vous prefcris, je n^exige rien; en me 
^uivant, vous eu^e^ lait mon bonheur : fans 
fortune, iansappui^ fans amis , vous m'eulfiez 
dedommage de mes longues infortunes ; mais , 
|[rand Di^u ! ai-je pu me fiattet uii moment 
d*une felicitß fi doüce "i ... 

Z £ L I £. 

Je donnerois tiik ViJfpöue vous. Oui, mon 
pere j thäqüe mot-qüe vous pronohcei fe gtave 
au fond. de mon ame , & la rcmplit ded^feP- 
poir • ; . . i quoi fhe reduifez ^ vous ?' . *. ; . ii 
faut le fuir , ou vous abandonner.*. . . 

D o R I V A L. 
- Vous laifferiez Sainville au milieu de fes amis , 
de fa £amille i tranquille enfin dans fa patries 
& tot ou tard , coäfole par la fortune & Tarn« 
•bition. . i 



^ DoRIVAL. 

Encore une fois , ma älav raCurez- vous. » ^ 
jr^vata.'cfaei oft mon&qrtr, je m'y feüOMtii«.» 
Vsuez^comtMtti, fhye^ lieupenle 9 *oiib1sesi^4iU)i « 
s'il eft poflible , & recevcz mcff.eterucl^ adieuK; / 

Z E L I E tamtantdans tes bras de DorivaL . 

^ Je me'meurs ! . . . Prene^ pitie de l'etat oi^ 
Jefuis. 1 1 . . Mon perq, Vjgfüs nre doiinez Ta^ 
mört. ... 

D o R i V k^i p^H^ ' ^.^ 



_'Pe bajance,,glle ^ f ',.,J:M¥^) 

Ma fille, ma chere ,£]Ie;j .:,. .:^. ll.feöf ^Jfl^Q^ 
ßparer. 

,r> Zi £ L- I E« , ' T 

l^ret. . ; Mai^abaiadonti^J^iy^llf .ap 4m 
foins fit)c^är?^,ai?arKlyawlwrf^Vipzt^^^^ 
car enfin, ßj© vifp. ft j'^ja^e^^jG if:fiejjfe>|,ü 
je vous revois, 0309 ge^ xic'?(l fon ouvrage, 
& ,c'jeft par fes bienfait? !•> - l^i quit^t^j-^ppur 
jtouj^ur?...., po.ur tQujoiiq?* , j. h^| wfpflL^pr^ji^ 
dey^ir eft U r«cpttW%?;?Pv: . : . :öi ^- 
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D O R I V A L. 

Mais ^ ma fille , quelle eft votre inJQ(]tic^ ? 
fieläs ! je fuis loiii d^ei-igdr ün facrifice Gl 
cruel. . . Sans murmurer & laris nie plaindre » 
je tetourne dans rbon d^fert $ je vous ai vue i 
je vous ai trouv^e.fenfibies Ma fille a pleur^ 
dans m^s bras. ; . . Ca fouvenir r^pandra quei-^ 
ques charnies fut le peil de jours (^ui nie? 
teftent. ; . ; 

Z E L i E. 

Npn , ]e n^aurai point ia barbarie de vöud 
abandotineif; tidn, niön pere.-«. {EtUfi jau 
ä fes pieds. ) Je vous refte feule dans la na^ 
ture. . * . je dois voUs imnioler mön bonheur 
&" ma vie. . . . c'eft ä vos pieds que jVn fais. 
. \t fermeiit. . , votre malheureufe filid moiirahte $ 
defefperee , vous fuivra au boüt de Tunivers * . - 
Que dis - je ? je vivrai pour adoudr vosi 
Peines. . ^ ^ oui , je voUs le promets. • . • 

D O R I V A t. 

Qu'entends - je ? . . . . Ah ! ma fille , cifaignezf 
de me donner une faufle eip^rance. . . . cxzi* 
gnez. ... 

Z B L I i: avec fefmeU. ^ 
• Non j o'en eft feit. • . * je vous fuivrai. » . - •* 
Tome IL S 
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Mais comment afii\once( cette nouvelle a Sain- 

ville ? . . . 

D O R I V A L. 

Je pars ce foir nieme. . . une indifcretioa , 
le plus leger eclat, peut empecher ms^ futte , & 
me perdre ä jaraais. Saiuville inftruit par vous , 
au defefpoir , hors de lui - meme. . . • fera-t*il 
niaitre decacher fes tranfport«?, . . &,d'aiUeurs, 
iie devez - vous pas plutöl vous - meme cviter 
un ipecäacle fi douloureux? . .. 
Z E L I E. 

Ah ! je vcrrois cauler fes larmes , j y melerois 
les mietines. . . Ce dernier inßant de bonheur 
du moins me refteroit encore« . . 

D O R 1 V A L. 

Je vous ai rendue la maitrefle du fecr-et de 
nia vie, vous pouvez en dilpofer, jem'eti re- 
pofe für vous. 

Z E L ; E. 

II fuffit. . . Moii arref efl donc prononce. . . . 
& tout fe reunit'pour le rendre plus acca- 
blant. ... Je pars. . . . ce foir nierae j'aban-i 
donne Sainville. . . . mon bienfaiteur, raon 
prote<äeur , mon'amant. ... Je m'eloigne de 
lui pour ne jamais le revoir. . . & ßins Tinf: 
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Vtüitt , fehi le confoler ^ falw pkul»eravee lui. * *• 
Mais fi je loi parioiis , fi liÄ^ jml«>e^öülait par* 
tager votte deftinee, . . ntrus- fmvte^ w . Ah ! 
fans doute il levoudtdi/ Mm ^ere j*)^le6oa«: 
nois , croyez. * ^': • ' ■ - - 

D O R t V A fc. ' 

H^las , quelle vaine id^e Vient vm^ (6dtAtt\ 
Öb(€iirs4'uii & raiKred^iwmotreafyle , nous- 
y vivrons en paix j mais letang 5 la naiffancej 
ies parens de Sainville r^pandcoient bientöt fut 
notre fart une lümierc fetale. Cmyea-vous que 
fa Familie puifle ignorer long^tön^s leUeu defk. 
retraice i que leurs&ins^ kut vtgilance» . • 
• Z'B'L iE» -' • * ""■* 

Tötft ^fp6>r -m'^eft dönö^ ÄVt ! *^ ^ ; AMötts ^ it 
ßut flfti# fo« fort .: . Nört, Je hti te verrai' 
point.i^'ti^tf Importe «ipt»^s. tout^j quand ort* 
facrifie fa vie , la vaine confolation d'un m©-- 
ineiit ? . . • * » 

- D b H I V A L.- 

Si V0B9 vows f cpente? , iim filte 4 ^öws iii^-äVc» 
rien promis , je Vc^us^retid« ves'fermens, votii 
fetes libre encore» ' ^ » j. .. «/ , 

* -^ ! ■' • Z « l i E, ' ~ . .1 

Ah ! nion pere-, foUffrez^diljtiWB^JttS'deS^f^gf«» 

Sij 



fi jüftfcs. . . . Souffrcz des larmes que rien M- 
tarira jamais. . . . que je puiffe lans conaraintc 
les repandre dans vos bras. . . . Ne rac raviflez 
pas ie feul hien qui tne refte^ 
D o R 1 V A L. 

O ma fills ! tu dechircs mon coeur. . . H^las < 
if achövcz fßs un fi grand fecrifice ! SMl doit 
faire ä jara'ais ten inalhcur , pourrois-je efperer 
d*en recupillir le fruit ? 

Z £ L 1 E. 

En voHs abartdooiiant , je-forcM^ plus cou- 
p£ible & plus infortunee^ ... 

D o ?. I V A u 

Le tems s'avanoe , les mpmens nous fönt 
ohers. . . O, (ha. chj^re Z^lie \ ranime toa cou- 
rage 9 confulte ton coeur s & pour lademierc 
foi& . , parle &. prononce Tarrfet de notre deC- 
tinee. . * . , 

Z £ L I £. 

Mon pere. . . j'ai parle , j'ai promis. . . Ert 
duflai^je mourir , je tiendrai ines (ermens« 
P o R I y A L- 

Ceft donc ä moi de tomber. a tes piedsj je 
retrouve ma fille. • Mh ! le t^ms & mon bon- 
hc.iir confoler<uit tofiattte. ; . ^:. 
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Z E L I E. 

Ah, tnon pere! O ciel! moderez-vous , on 
vient. . • 

. D O R 1 :v A £• 

Adieu. .. Dans une heureje ferai a )a petite 
porte du parc i fen ai deux clefs. . . {II iuf en 
donne um, ) Voili celle que je vousdeftinois. . • 
( Zäie la prtndi ) Mon guide- s'aVance. . . • 
Adieu. • . ( kparty en s^en allaju. ) Fut-il Ja- 
mals uti pere plus heureux ! ( II fort par C autft 
poru^fon guidt k ßiit.) 



S C E NE V. 

Z E L I EfeuU: ^ 

Oans 4inc heure. . . je fteiais. . . Qu'ai - je 
fait? qu'ai-je promis ? Grand Dieu ! ; • .je fup- 
combe ä tant de peines *, ui^ froid mortel glace 
mon coeuc. • , nia forqe m'ab^ndqnnp; • . Helas , 
que ne puis-je mourir ! • t . »( MU^ ^^ßppuU conffc 
um tabk^ ) , , 

. "^ '."-" . .. '■■ 

S tu 
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S C E NE VI. 
CLARJCE. ZELIE, 

C L A R I C E^ 

'Z^l^^J^i 9 ]i79'pbf rd ^elie , je vous cherchots i \e 
iriarq^ui? yicnt dq m'iuftruire.; * v» O^ciel.l que 
vois-je ? quelle, pälfuc eflrayaüt^^ Qouyre votra 
',V*&ge ? , ,,, . 

Z E Jt I R. ; . 
Cen'eftrien. . . SouiFrez que je vousquitte,., 

C L A R I C E. 

Vous avrfz aujüurcKliULeprbiiverkles fecouflfes 
fi violentes , que je ue üiis^pas £urprifc, . . 

Z EL IE. 

- "Ah ! ffens« döijte. /• . Mais , rifiatdam^ ,' que fait 

^ ■ :> • -' ^ ^^(j t Ä R i c 't: • ' - ■ 

' SalnviHeV sau eothble de fes veeui ;-i'ocGü|^e 
• (JfesP prilpattrift ^ ibn boiAlküV, -E&tvie V tranf- 
porte , il ne voit , n'entend rien , (& ne penfe 
qu'ä vous,/. Dejä Ic notaire eft mandeide}ä^ 
reglife eft preparee ^04ir vous recevoir & vous' 
uaic l'un & l'autre pour jamais. . , Tout le ch^ 
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teau ret€tttit decette heureufe nouvelle, . * 
Les portes fout ouvertes j t)iteritre en tumultc j 
Ott repete ^ on celebce le lifom de Zelle ; on crie , 
CHI s'embra^e , & la jote 'de Sainville a pa0e dans 
tous les coeurs. . • ^ 

Z E L r l£.^ a~part. 

Ah , malheureufe !' ... 

A R i sr- r* e. 

Le feul Arifte , farouche & fombre , s'eft reii- 
ferme dans fon appairtement j mais je viens de 
laiflTer "Sainville ^ fes piedss & fans döute il le 
flechira, Croyez. .. ' -^ 
Z E L I E. 

Ah i ma.dame ! . . •.maiucöeur ne peut fuffire 
aux mouvemens qu*il eprouve. . . ils fönt trop 
violens. . . permettez-moi. . . 

j ; ' : _ • C L A Ä-l P.'B. ' - > 

Alle2,ma chere enfant, allez vous livrer fans 
contraince ä des tranfpbrts fi doux. . . maisavant 
'de m'e qtiirtcr embrairez-ifnai-. :": 

Z E L I E Pemhräfane. 

Adieu , madame , adieu. . . Qiiand vous le 
vcrrez , dites-lui. . . petgn^z-fui. . . Adieu. . . 

G LA* "R'f C E. 

Mais , 6 ciel! nioileiifarht,* vous vous trou- 

- 'S iv ^ 
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^vez mal , vous chanc^lc^ | . • . Aflpjrex - ypus. 
.( £lle la mei dans ifn famtiU ) , 
Z E L I p. 

C'cft uq etouf(jliflV.mcfjt, . • II cft paffe. » * 
( J^llt vtut ft Uver. ) 

Q L A R. I c 15. 
Fauvre petite ! . . • N'entends-je pas ^inyille f 

Ah, Dipq! .... 

C L A R I Q E, 

, . Npn , c'eft Ariftc. Qu? nous veut-il> 
Z E L I E ^ part. 

Allons, fuyoiis. 

S C E N £ V I J. 
CLARICE, ZELIE, ARI^TE- 
iV R I s T E airitant ^^üc. 

^RRETEZ , maicliicre Zelie , ^rretez : ne yoy?jj 
plus en moivotreperfecat^ur , vcnez embrafle^» 
je pqrp de 5^inville & Ic vötre. 
Q jt > |t I c 5, 
Ah , je Tavais prevy ! . . \ 

^ E f« I £ ^ /»Äitt 
Rplas ! , • • . 



CO M E H I E. iitt 

A R 1 S T E. ^ 

Quoi , vous pleur«7 encore ? 

Z E L I E. 

Ah, m0n^eur,fivcnispoiiviezlire4atiS'm6h 

C L A R I C E. 

Heureüfe Zelie ! ainß donc dans ce jour rien 
ne manque plus a votte felicit^ ) & vous , luon^ 
jQ^ur., en ne vous oppolkit plus au botiheurde 
Sainville 9 vous achevez de coinbler tous (es 
deGrs , & vous le rendez le plus fortune de 
jtpus les hommes. ^ 

/ ZelIE^ part. 

Quel entretien i • • • £h quoi , ne pourrai - je 
m'echapper? , , , ^ . • 

A R I Ä T E. 

Les prieres , les pleurs , la tendrefle de Sain- 
:viUe onc vaincu ma refiftance ; quel autre i 
mä piace^itfroit pu ne pas c^der ! ... Ah , Zelie^ ! 
facfaez du moins k qüel^eit^^svous iileäaimee^, 
>& fie Toubliez jamäis.' ^ . , • . . . > d 

- '* . Z E -LM -E. * '*■ * 

Moi i i- oublier ^'^tmi Öleu 1 . . , ^ ^ 

A R I s T E. 

pi|i, me difoit-ilWverfant un torrentde 



\ 



tbandonnee , meprifee , hekrs ! en fuis-^e moiM 
fcnfible! .". Quelle indigne foiblcfTe ^ qucl abaif« 
fcnicnt honteux ?• . Maii i! ne Ta jamais aimee. * 
Non ^ je ne ]e puis croire , ou '|)oür tnieux dire , 
cn vain je chcrche a m abufer. . . On vient. . . . 
c^eft lui - meme .... ecoutons-le du moins. • , • 
voyons ce qu'il ofera dire. 

' S CEN E I X. 

LE CHEVALIER, CLARICE. 
L E - C Ä E V A L l E R ipart cntntränt. 

J £ la vois. • . . AllDnis , il faut ici de Taudäce 
& de Padreffe. ( // startete. ) 

C L A R I C E. 

Apptocheaj , approchez , ceflez de feindre un 
embarras qüe vous n'eprouvez point. Pourrou- 
gir de fes torts , il faudroit les fentir ; & totifQ 
coeur, ... .*/... 

L E C H E V A L I E R. 

Ah ! mac(anie , } attendoi^ de vous plus de 
j5enei:ofite .... ^ 

' C L A R 1 C fi. 

T«ut eft donc eclairci. ... & graee au cid , 



C O M £ D I £. igy 

j^ fuis vengee. Zelie, Arifte & le mafquis ont 
cnfin d^voile vos intrigucs fecretcs. . . , D^ja 
Yous 6tes ici couvert: des plus grands ridicu«' 

les , & bientdt vous alltz devenir la fable du 

monde ^ntieh 

L E C H. E /V A L 1 £ iL 

Je trouverai plus d'indulgence« Un . %ar^ 
nient pafTager n'eft pas un crime impardon-« 
nable-. Sainville epoufe Zelie ; mais croye2*vous 
quau fond du coeur, /Zolie y confente avec 
joie ? . . . & fi j'en.&is regrette » vous convien- 
drez que moti rdle eft moins ridicule* 

C.L A. R I c E. 

iS*il n'eft qu'üdieux , vous etes conf^le. . . . 
£n efFet, les ticres de parjure^ de perfide & 
d'kigrat, ne fönt qu ajouter a la gloire d*un 
Komme k la mode ; je Tavpue , vous avez rai- 
ibn. . . . Mais fi Zelie , loin de vous regretter , 
etoit dans ce momentau comble de fes voeux? 
Le Chevalier. 

Je vcux le croirej d'ailleurs , je n aijamais 
aime Zelie :& en eifet, Ton ne touche qu'au« 
tanc qu^on eft fenfible. 

C JL A K I c E. 

Ah ! cela devroit &tre > mais gependattt vous 
avie2 (eduit mon coeu^, • • 



^6: Z £LJJt, 

Le C H E V A L 4 £ ft. • 

. £t jy.conferve eneore^le&droks^parceqtti 
je fiiis,. taujours le xrAma i . . :.; 

' C L AR 1 4: B. 

Vous, des droits ? • . . 

L;iE Cfi:.B^ AilL f E R.- 
Olli , ^us fömnufsi n6s . I>un pour l'autr? i 
vous av^ beau vous en diefendre > la d^fiinee^ 
la fympmhit trionapheront de votre colere. 
^. . ^ ■ .Cl- At'r.i x:e. '• ^ 

- Mais »jc'itö fiHs point eit'cbler'e j.)e vou^Vm« 
tel que vousfetss^ luf^^älP i1iik)uleva{reKfhma*; 
bles tres-amuFant, *&, je v^u^laäbre, nullement 
daiigereux* r • ' : ■/ 

t E JE H E.V A 1. I K^. - 

- Ett d^Ägprant mnfl mwr portrält ^ 'foggf^^fc' 
que voirs faites votre «critkiu« au tarn qcm 4ä' 
naienne. • • . • • 

C L A Ä I C E* ' 

Pourqtfoi ? ' 

L E C M E V A L I E Äi 
' Parce que vous m'aimez toüjours. ' - 

c L A R 1 ^ fi. : - • 

J'aime du moins vbtre 4at«itei eile nie di- 
vertk' beaucoup. 



CO ME' DIE. ^Y 

Le Chevalier., 

Oui , la vanite trop fouvent m'lgara i 'J6 
Tavoue-; mais dans cdt iliftant Tamour feul me 
fait efperer un parxion^äns lequel je tie püis 
vivre. . . & mon coeut n^ofk Wmplorer quc parce 
qu'il le fcnt digrte de l-öbteiiir-. 

C L A *R 1 C^ E. '' ' 

Mais qu'entends- je!'q4l^M>ruk 1 . ^^ ^ 

L E C H -E V ALI E Rv 

Quel tumulce ! . . . • 

C L A R :i c 6. 
Ah ! courons, ailoiis nous informer. • ; 



S C E N E X. 

CLARICE,LE CHEVALIEU, 
LE MARQUIS, ARISTE. ' 

( ^riße timt U marquis par U brm^ ) 

Le Marcluis. 

2elie , Zelic eft enlevee! . . ( i Ckriu. ) Ahl 
niadame,Zelie a difpaw^ toute recherche cft 
vaine. .. [appcrccvant l^ cA^v^j/icr. ) Je (bis qui 
j'en dois accufer, & la plus prompte vengeaiice... 
( // ünfon Ipit , Ariß% U ruUnt. ) 



^88^ Z JE i 1 äi' 

C li A R I c B. 

O (ciol 1 i . . 

Le MARcLuis/e dibattanii 
ImSbi - moi ^ taiäez - moi, . . . 

A Ä I s T E. 
Notl 5 Vous ne m'dchappere^s pafs. {a Cldnct.) 
II eft vrai , Zelie a pris la fuice > mais on ne Pa 
point enleTee. Avant de partir , eile a eu foin 
d'eloigiie)? fa gouvernßnie j eile a laifle fes* 
diamans, fon argent^enfin on a trouv^ one 
clef en-dedans de la petite porte du parc , pat 
oü &ns doute eile s'eft fauvee : ainfi touc 
prouVe que c^eft fans violence. , • 
Le MarQ.ü<s. 
Je Pai perdue. Qu'imporee qu'elle nie foift 
ravie par (orce ou par feduäion \ )e veux mou«. 
rir ou me venger, ... 

CLARiCEiZ// Chevalier. 
Pfirfide ! . 4 . fe pourrdt - il ? ; ^ ; 
Le Gh B valier ^a marquiSj 
Quand onm'accufe, quand on nfi outrage # 
je rie fai$ qu'un rtieyeri pour me julHfier. • . 4 
( // met lamain für la garde de fon ipU. ) 
Le Marq^üIS sarrachant des btas £Ariß€4 
je Taccepte \ defendez - sow%. 

. . . . Li 



( Li devaüet iireßn ifk > AHfip ^ CUHafi 
mettent entreuM > in ficridnt /y 

O ctel l^uelie äVeügle füröür^ 

( Dans cet inßant ön mttnd (Urritn U tkiatri 
flußtuTs voU qui slcrient : Äilte eft revenuCk 

(^Cliante^ Champaffu^ madamt Bcrrär4i Vici 
toire j arrivent tous m tuntaltt j m ripiiane : } 

Z61ie i Z^lie eft revetiue. 

( Le chePaäefi Claritc \ AHße ßnt diffireHM 
fignes dt furprifi ; M marquis laiffkm ionAcr foti 
ipk & toarMl vifs U pPht ^ dii: ) . . 

(?rand Dieu ! ^ . » 

( Dans tt niorhint td pdrtt du foüd s^oiivfej 
& ton voit pdfoiire DoHpai aHc un habit fu^ 
perbe , tcndnt Ziütpar lä Ühäin ; U mar^iä^ i'är» 
riu & patoit imtHöbiü d^äonhcmcnt. } 

: ' III 11 I ' " ~ II '^ II rii I ■] 

' S C E N E 3^ I. : 

CLARICE , LE CHEVALIER» LE MARQjns, 
ARISTE , ZElIE * DORIVAL. 

D o II t t i, t» 

C/^ESt tnöi qui Alis I« ratiflbui'< « ^ . kWiti 
Tomt IL t 



Zell? 9 allein » )e vous rends & vous donne pour 
Jamals a votre amant. . • • 

( Z^lie. s*avance vcrs U marquis^ ) 
L,E MARQ.U1S. 

Ah , Zeüe ! . . • oü fuis-je ? . . . quelle voix ? . . . 

Z £ L I E. 

" Ah! poutrie«-vous la meconnoitre ? . . . 
( Etil quiitc U marquis & va tomUr aux gthount 
dt DorivaL ) 

LbMARQ.VI8. 

En croirai- je mes yeux ? . . . Cell lui, c^eft 

Dorival. . . p moii ami ! . • . C^dlU fi nUvc , 

court au marquis ^ & tous Us dcuxfe jttunt dans 

Us bras dt Dorival qui s*avancc pourUs rcccyoin ) 

C L A R I C £« 

Lui 3 Dorival ? • « • 

A R I S T E« 

I^ pere de Zelle ? . • • 

Lx Chevalier. 
tar qucl prodige ? . . . ^ 

Le Marq,uis. 

Ert-il poflible ? O ciel ! . . . c'efl: de la niairt 

de Dorival que je reqois Zelle . ^ . Je refrouvc 

k la fols tout ce que j'aime. , . Vous vivez. . • 

je vous revols« 4 . vous me rendezj vous me 



^ 



C M E D I E. ^r 

tfbnnez 2^1ie. • * 6 tiiron eher DoriVal ! . . # 
Ah 5 ii'eft - ce pöint un fongc ! ; .- . 
. D o R I V A i. 
Je fais votre bonheür ! Ab ! de cet inftattt^ 
feul je reviens a ]a vie. ^ 

L E M A R Q. U I Si 

Mais ce bonheur eft-il pur & &ns m^Iange ? . . • 
& puis-je falls effroi vous revoir dans ces lieux ? 

D O R I V A £. 

Mes nialheurs fonc finis. . * l'arret uijuttö 
cft revoque , ma patrie m'efl: renduej j'ai re- 
trouve mes droits. . . je fuis enfin heureüx 
& libre; . . Söus un nom inconnu , j'ai portef 
d^ans les Itides tna deftinee errante \ j'y trouvai 
la guerre allumee s Peifpoit de mourir pouf • 
cette raSme patrie qui tne profcrivöit ^ ranima 
mon Courage j je fervis , je conibatris pour eile 5 
liion bonheur & quelques fucces me tirerent 
bientötde la mifere & de robfcurite. Enfin ^ un 
fceond mariage m'ä reridu pofleflTeur d'üde for- 
tune immenfe* Pour eit jouir , je k donne 4 
Zelle.« . O ma fille ! pourrai*je jamais m^acquit- 
ter envers toi, apres le facrifice auquel ton coeur '^ 
a pu fe refoudre? . . • £t voüs ^ Sainville , ami 
ge&^reus & fidele , vous qui m'avez conferve 

Tij 



9^ Z £ L I E; 

«e tr^for ü precieiiz « le bien 9 le feul bien qui 
m'attache a la.vie! vous enfin qui me rendea 
le plus fortune de Cous les peres , quelles preu« 
iQBs de ma reconnoiflance peuvent Jamals ega« 
1er un tel bienfait ! 

Li Marcluis. 

La furprife. • . la joie« . • trop de mouvemens 

agitent mon atne i eile ne peut y fuffire. • • 

Quoi,c'eft vous qjie j*entends? c'eft Dorival , 

c eft cet ami fi chjer , p^eft le pere de Zelie ? . . • 

Dorival. 

« 

Pardonnez - moi les peines que je vous ^ 
caufees dans ce jour. Je voulois eprouver ma 
fille ; eile ä cru d^abord ne trouver dans foQ 
pcrequ'un malheureüx fugitif > qu'un prolcrit, 
qui n'oHVoit ä fa j^unelTe qu'un eternel exil La 
pitie, rhumanit4 , la teiidrcfle du feng Tont em- 
pörte däns fon coeur für le bonheur de ia vie , für 
Patnour tneme. Enfin , monrante , defefperee « 
ellß mc fuivojc . . O nioment delkieux , oü je 
Tai vue , tiemblante , inanimee , fe jeter dans. 
mcs bras , & s airracher en gemiflant de ces 
licux fi che« ! . . . O ma fille ! . . . 

Z S L I £. 

. Ah! monbonh^euirrurpafle , s'il eft poITiblf 






C OrMEB t E. f^ 

L E M A -K^ d tJ I 8. • 

Ah V lÄörf wclV! . /. ^ '^ ' ^Ctaricc. ) & voXi$\ 
imadame , coiicfevez - voiis r^xc^s de ma'fell^ 
clt^?.-. . -' - - •- • ^'— "- ■* - 

A R I S T E 

* Croyez que nos coeurs la partagent. 

CLARICEye rapprochant de Zilie 
& Vembraffant. 

Ma chere Zelie, qölTiifteft doux de vous 
voir un. fott digne de vöüs J 

L E vM A R Q. U I S awchevalier. 

. Mais commetit reparer mon in)ufie empor- 
tement ? • . . ^arlez , monfieur ; daignerez-vous 
oublier ? .. . • ^ ^ 

L E C H E V A X I E R. 

Ce jour doh fetre urf jour de grace. * • & 
Ciarice elle-meme en peut donner Texcmpte. 

L E M A R a U I S. 

Nous Ten conjurons tous* 

C L A R I C E. 

Mott coeur peut-etre me parleroit encore 
mieux en fa faveur ^ fi j'ofois Tecouter s tnais il 

Tii) 



cft des torW-dont >le lems fcul peut öbtenirle 
pardon. Mpn: cjier, n^arquis , PsHipur va fair^ 
V43tre boiiheur , il s-accorde avcQ 1^ raifpn \ 
l^elas ! je |ie Ip fens qup trop , cet aflemblag^ 
heureux pewt feul ^flurer une felipite pufq ^ 
^urabl^* 



l;": / ' ' 




V 



LE M£CHANT 

P A R AI R, 

C O M t DIE 

E K c I M Q^ Actes: 



Tiy 



M»«ai 



P E R S Q NNJ G £ S, 

Le baron DE LETJRMONT. 

HENRIETTE, niece du baron. 

ia» iwr<jv;ife /P E ^ R. C 1^ , ftmm dtt baro», 

Le Chevalier DE S E M U R , amoureux 
fTHenricuL ' / '. ,. 

U qomtffls p ^ . N E F f. l Z-Z. 
D O R V A L , ^mi du cfievaäer^ 
SAINVILLE, ami du chcvatiet^ ' 
F L A M A N D , vaUt du (hevalur, 
ttZ^AKmE^fimme^dMkamBrf d^ffcnriet^^ 

La ficnc efi d la camfagm , cü^;^ le hrQM% 




t E M E CH A NT 



P AR AIR. 

C O H t D JE. 



;oi». 



ACTE L 



> .jm wssea 



S CE N E PR E MI E R E. 

Lc thiatre nprcßnu un fdton. 
GESA R I N E, F L A M A N D, 
F t A WA N J>A 

CtE S A R X M 9« 

Oh^ je n'ai pas le tems» • . . 

F L A M A N Q«^ 



29« L£ MECHJNT PJR MR, \ ' 

C B. S A R I N E. 

Eh bien , M. Flamatid » qu'avez - vous ä me 
dire ? 

F L A M AN D. 
M. Flamand / . . . C« n'eft pas ainfi qiie vous 
me parliez l'ete dernier , mademoifilU Ccfarino..^ 
Depuis que vous avez quitte la province , & 
que votre maitrcfle eß devenue une riche heri- ' 
tierc , je ne vous reconnois plus ; vous avez 
pris des airs fi graves ! Pardi , vous ne faifie^ 
pas taut la renqherie, quand vous edez unc 
franche campagnarde, habitante d'un Vieux 

chäteau delabre Mais Toncle de votre 

maitreflc , M. le baron de Leurmont vient 
d'heriter d'une grande fortune^ & vous nere« 
gardez plus vos anciens amis , cela eft dans la 
regle.. 

C E S A R I -N IE. 

Avez -VOUS tout djt? 

F L A M A N D. 

Non, mademoifelle Celarine; nön ^pas ttu 
core. Lorfque mon maitre etoit en garnifbn ä 
deux Heues du fufdic chäteau ruine, & que nous 
Vous faifions Thonneur de vous aller voir, c*etoit 
une joie generale dans la maifon : mademoifelle^ 



c ' c MED I e: ^ 1 z^^ 

C^farine aujourd'huifi fier« , ßiefaifbit placer i 
table ä c6te d'clle , in'invitoit chaque marin a 
partagcr avec eile k cafe k la creine ptipävi 
psit (es Diains $ & quand naus pardotis , que de 
pleurs , que de gemiflemens •! ** Ah ! Woiv paüi 
55 vre Flamand, quafid re^iendras-tu ? nion petit 
,5 f^aTnan4 i mon aimablc Flafnand. . / . Parlez 
55 i'M, k Chevalier de ma maitreflb j entreteneaf- 
„• le bien dans le defir qü'il a de Tepoufer , & 
55 penfez a moi, eher Fiämand. Vous avez ou« 
^ %M töUt cela , raademoirelle la dedaigneufe i 
p niais niez-le, H vous Vofez! ^ 

C E S A R I N E. 

/ ... 

Vovis refte-t^il encore quelques imperti- 
neiiqes k debjter? 

Flamand. 

Oh ! oui , j'eii ai un fon4s in^puifable i mai^ 
<J\ibbe4 5^ r^pondqz a ceci. .... 
irr: \:,:\i (CesaRINE. ' 

Vdlcfntii^rs t vous me plaifiez alors , parci» 
que je vous croyois un bon garqon j je m'intiS« 
reffois ä votre maitre pat la meme raifbn , & 
j'ai '^change de fentinaerit » en decduvrant que 
yöus ne valez ricn ni l'un lii 1 'autrc. »ß^ 



|#0 LE MECHjiNT PAR AIR; 

F L A tt A K D» 

£h bien ! voilä ce qui s'appelle s^^xplique): 
ians detQur. « . • • Ainfi donc moii maltre n9 
peut plus fe flatter d'fttre protege par made- 
moifeUe Cefarine ? 

C E s A R I i^ F. 

Qiie.vQulez-. vous? Tout le monde ici s*ac-: 
a>rde a dire qu'il eft tnechant 5 & nioi ^ )e vois 
clairement qu'il eA w mpiUs J:re8 • fat. • • • 
F L. A M A.» P. 

Mechant ! . • . . On dit cela 9 par«e.(|gfil a 
plus d'efprit qu'un autrei. . • • :i ... 

C E S A R I N E. 

S'il a tant d'efprit^ qu'il rcmploie donc i 
clicrcher les moyens 3e meriter une bonne 
reputation, ou je dirai moi , qu'il n'eft qü'une 
bete. . - ;- / 

' --" F L k f(i' k Nö. ." ' '•*' - • 

Ecoute , Cefarine : ir y ^ dix ans^ q»6 Je fa^ 
fers > & je puist'aflfurcr. qu'il n'eft pas mechant ; 
tcut au contraice ^ il eft humain , geniereuxV & 
le meilleur makre. • • ; ... 

. C S SARI NE. 

JLe meilleur makte ! • . • L'autrc jourjüftft« 
inent on lui parloit de toi > de tön attacbemeiit 



C O M E p I Ei ^ot 

pour lui, il r^pondoit : ^^bon^ il efl; comme 
,, tous ceux de (bn- eipece , ua fot & un ixu 
^ pon. • . • „ 

F L A M A N D riant. 
Ah , ah , ah ! c'eft comme (i )6 Tentendois*» • «t 
1 & ne Qontoic-il pas aufli qu'il me roue de coups» 
qu*il m'aflbmmc ? . . . . 

C S S A R I N B. 

Frecifement. 

f F L A M A N D riam. 

Le dr6le de corps ! • . . Ah , ah , alK • • J 

Cesarine. 
Oh ! des que vous trouvez cela plaifant , Ü 
a raifon. •' . • 

F L A M A N D. 

Mais c'eft qu'il ny a pas un mot de vrai j 
il ne m'a Jamals donne une ohiquejtiaude. . . • 
Cesarike. ' * 

Et pourquoi donc mentir, & te calomniet 
de la forte ? • 

F L A M A N D. 

Ceft pour fe feixe valoir. ... 

Cesarine. 
Avouer qu'on eft violent & brutal, c'eft pour 
fe feire valoir ! ... Tu extra vague«. 



joa LE MECHANT FAR Atki 

^ '' F L A M A N D. 

Je ne fais comment t'expUquer cela 9 ttmi 
• c'eft Uli feit. M. le chevalier 3 j'cn cgaviens < ai 
eette manie , il veut paflTer pour un homme qui. w 
^k-^k uh elprit fort , tu entends bien. Devant 
h nionde iLme brulquera , fera le fier \ & quand | 
iiQus fomtpes feuls , il.caufe femilierement ^ 
amicalement , & lieft doux oomme un mouton. 
£n toutes chofes , c'eft lä fon caraäere : il etoit 
naturellement ttes-fenfible 5 eh bien ,a Tenten- 
dre , iU le coeur plus dur qu'un rocher* Tieni ^ 
il eft amoureux cooitncruafou de mademoirellef 
Ijf^ei^Fiette ta tpaltreiTe , il defire bien qu'elle 6n 
foit perfoadee i mais il feroit au defefpoir que 
les autres Ic penfaffent 3 il jofue l'indifFerdnt , 
ringrat n^erae j il pretend qu'il eft vindicatif # 
iiaineux ^ & il n'a non plus de fiel qu'un eiifent i i 
en un mot , il s'araufe a fe decrier , ä fe noircir" 
liii>memi9 de gaiete decoeur: c'eft la fon pa^w 
tems favori. 

C £ S A R I N Ei 

Mais , dis - njoi , quel profit trouve - r - tl i 
cela ? . . . 

F L Ä M A N D. 

Il veut etre craint/ confidere, & regardei. 



C O M E D I E. JQ3 

comme un philofbphe) un homme uns pr^ 

C £ S A R. I N £• 

Je yeux möurir fi je cotnprends un mot it 
tout ce galimatias -,... mais ce que je iais , c^el|l 
qiril eft impoffible que ma maitrefle puifle ja- 
inais epoufer un femblable imbecille. • • . 

F L A M A N D* 
Elle Paime pourtant* ... 

CESARIHEi 

Oui, parce qu'elle ne le connoit pas. • . • « 
& que dans le tems qu^elle a pris de Tinclina- 
tion pour lui^ il fe montroittoüt düfetentde 
ce qu'il eft. . . 

F L A M A N D. 

Mais poinc du tout ^ il paroiiToit alors ce 
qu'il eft en eiFet : les defauts dont je viens de 
te parier , il ne les a pas : c'eft une frime pour 
en impofer au monde , une fanfaronnade. 4 . « 
Que diantre ! je t'ai explique cela pendant uae 
heure. • '* 

C ES A R 1 N £. 

C'eft trop fort pour moi , je m'y. perds. * . 
msiis j'entends ma maitrefle« 
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• Fla m.a n d. 

Ah ^a 5 nous cauferons i^ncore au)ouif« 
d'hui ? • • * • 

CE^ÄRtNE. 

^ Oui » oui. • • vas * t-en ^ voici mademoiüblli^ 
Henriette» ( Flamandfon. ) 



■ ■»■^MhlMb^MI^** ■Jltg»* 



STC ENE It 

'' H ENRIETTE, CESARINE. 

Henriette« 

CJesarine. ♦ . . Vous etiez avec Flamand « 
je crois ? 

G E^S A R I N fi. 

Oui , maderaoifelle. ... & nous parlions 
de fon maitre. . * . II m*cn difoit de jolka 
chofes ! . . 

He n r 1 e t t e* 

Qnoi donc } 

C E S A K I ir E. 

Oh ! j'en faurai ce foir davftntage , &• )e 
vous eil rendrai conipte, mademoifelle. Fla^ 
maiid cft un bavard ; je veux le queftionner , 
par exempiesfur l'amie de ioa xoaitre , cett6 

veuvt 
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veuve fi ptude , fi eompoße , qui met tanc 
de blanc en difant tou}ours qu'elle n^a plua 
de pretentioiis. • • • 

Henribtte founam. 
Madame hi comteiTe de Neflize ? 

Cbsarins* 
Jüftement. M. le chevalier, tout en feftio-' 
quant d'elle ^ lui a (ait faire connoiäance avee 
motißeur votre oncle qui eti rafible i nia» 
pouF mof , )e ne la puis fouffirtr. • • • 
H li N R 1 E* T T Kr 
Et par quelle raifon ? 

Cbsariiie. 
On en die tant de mal ! /. . & lur-toul 
de ia Uaifon avec M. le Ghevatier* • • • 

H E N R IE T T B. 

Mais (bngez-^ous que lä •comtefle a trente« 
cinqans ? . . . 

C B S A R 1 IT fi. 

Elle en a bien quarante , &; c'eft pricißmene 
ce qui rend cela fi vilain. « • • 

Henriette. 
Mais quoi? 

C £ S A R 1 N B. 

Oh ! je m'entends. ... Je crois bien que 
Tome IL V 
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M. le Chevalier vCtn cd plus amouteuxi & 
qu'il vous trouve plus jolie qu^elle \ mais en 
dis qu'elle le gouverne entierement » & qu^eile 
eft d'uttc mechancet^. ; . « 

Henriette. 
Faut-il croire ^ Ce(arine , tout ce qu\on die ? 

C E S A R I N E. 

MademoiTeUe» vous avez bien de Tefprit « 
l^eu de la raifon ; cependant vous ne feriez 
pas ia premiere Elle prudente qu'uji etourdi 
eüt attrapec» PreacÄ garde a vous. . . Tenez , 
vous avez de la confiance en madame la mar« 
quife de Lurc6 , eile vous aime , confultez - la ; 
J9 Alis fiite qu'qlle vous detournera d'un ma- 
nage que. tout le m;onde delapprouv«. . . Ah ! 
juftement , la voici. . • 

Henriette* 

Allez, Cefarine, laiflez-nous. 
CesariNe ä part cn s^en allant. 

Ah ! j'al bien peur que Tampur ne Temporte 
liir la raifon. ( Elle fort. ) 
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S C E N E III. 
HENRIETTE, LA MARaUISE. 

LAAlAftQÜISEi 

j£ V0U8 cherchois , ma chere Henriette ; fai 
une nouvelle i vous apprendre. Volfein que 
voua eftimez , Volfain qui meriteroit un fenti* 
ment plus tendre , alpire ä votre main , & vicnt 
de la demander i votre oncle. * * . 
Henriette. 
' Grace au ciel , je fuis füre que mon onci« 
ne tue contraindra point. « . 4 

La M a r .0, u I s B* 
D*ailleurs, vous le favez , il penfe comme 
vous 9 & prefere le chevalier de Semur k tout 
autre« 

HENRlETTfi, 

Le chevalier ma recherchee dans uti tems 

oü j^etois abfolument fans fortune s je ferois 

bien ra^prifable ä raes propres yeux , fi Teve- 

nement qui vient de changer raon fort pou. 

voit affoiblir des fentimens d'autant plus chers 

k ttion Coeur, quHls fönt fondes für la re^on« 

noilTance« 

Vij 
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La MARQLUisf:. 

La reconnoiflance ! ... .Et qui vous aflure 
que le chevalier lui.metne eüt perfille daos fes 
fentimens 2 . . . Ses ferpiep^ ? , . , 11 en % trahi 
tant d'autres ! Ses principes ? . . . Maij fa preten- 
tion' eft de n'en point avoir. . . 
Henriette. 

Non i non , des accufations vagues & de- 
nuees de preuves ne detruiront point I'opinion 
que m'a donnee de lui fa conduite. . . Je Tai vu 
pendant fix mois tous les Jours ^ & chaque 
inftant me decouvroit en lui de nouvelles 
vertiis. ... 

LaMarq..uise. 

Vous ric Tavez vu que dans une folitude , il 
ne pouvoit y developpcr ä vos yeuic ( d'ailleurs 
trop jirevenus pour etre clair-voyans ) les' tra- 
vers & les vices qui le rendent indigue de vous. 
Mais examinez - le dans le grand monde \ afin 
de diminuer la defiance que lui infpire votrp 
caradere , ayez Tair vous - meme de perdre un 
peu de cette deiicatefle qu'il a du remarquer en 
vous 5 j-aroiflez moins auftere , 11 ceffe.ra bien- 
tot de fe cqntraindre , & vous pourrez appre;^. 
'dre a le connoitre* 
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HENRtETTE. 

^*ai dejä fuivi ce confeil en plufieurs occa- 
(10ns , & je n^ai rien remarque de nouVeau. 
La Marq.uise. 

Continuez , & voüs verrez. U faut peut-^tre , 
pour le demafquer entierement , un peu de 
tems & d'adrede ; il eft' fort imprudent , mais il 
e(l bien cöhfeille. La comtede de Neffize , cette 
femme artificieüfe qüi le gouverne fi defpoti- 
quemcnt, n^eO: ici que pour le conduire ; vous 
voyez vous - meme Tempire qu'elle a für lui : 
par exemple , que dites - vous de cette liaifon ? 
Henriette* 

Quel qü'en foft le motif , eile ne peut m'alar- 
irier \ eile etoit formee fi long • tems avanc que 
je coiinufle le clievalier ! . . , 

La M a R q. ü l s e. 

Cependaht voüs n'ignorez pas que la com- 
tefle efl; auffi dangereufe que meprifable ; faufie , 
prüde , intrigante ^n'ayant nuls principes , par« 
laut continuellement de la vertu } n'aimant rien, 
& varitaht fahs cefle fon extreme fenfibiliti ; 
fa conduitd & fes difcours, töujours enoppofi. 
tiöh, ofFrent eternellement le contrafte le plus 
parfait & le plus revoltaiit, 

V Hj 
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Henriette. 
Le Chevalier , fans duute , s'abufa für fon 
caraäere , $c les egards qu'il coiiferve pour ell^ 
\\xi donnent un droit de plus a man eftime. . • 

La MAR<i.üI>E. 

Ah ! foyez fOre qu*il la connoit bieti' H ne 
Taime point , il la meprife ; m^is il la crainc , U 
eft foible , & fe laifle maitrifer par eile. . . 

H^NRJETTE 

Je fuis frappee comme vous des defauts do 
la comteife, j'ai d'aill^urs p^ufieurs raifons per- 
fonnelles de me plaindre d'elle. Je vois claire- 
menc qu'eile me haic \ mais le cbevalier lui doit 
de la reconnoiflanpe ; vous etes temoin d^ la 
nianiere adtive donc eile le Tert & cherch^e % 
le &ire valpir s eile a fu gagner la confianqe d^ 
tnon oncle , ^ c'eft eile feulp enfin qui a pii 
le decern:^aer eqti^rement eu faveui: du che^ 
valier. . . 

La MARQ.UISE. 

Oh ! je ne nier^i pas qu'elle n'ait en effet 
toute Paäivite que peut doiiner le goüt le plus 
paflionn^ pour Tintrigue. . . Mais ä propos du 
baroii , avez-vous entetidu parier de la chan« 
fon qu*on a faite fur lui ? • » ♦ 
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Henriette. 

Sur mon oncle ? Non. . . 

La MARQ.UISE. " 

Elle efl; tres - mordante. . • * 

Henriette.- 
Mais, que peut-on dire contre mon oncle ? 

La M a r q. u r 8 e. 

Qn ne peut attaquer fa probite > mais on fe 
moquc de fbn tan , de fes manieres » de fa cre« 
dulite i on exagere Penivrement que lui caufö 
fa fortune s enfin , on le tourne en ridicule de 
lamaniere la plus piquante. J*ai des raifonsde 
croire que cette mechancete vient de la fodete 
du Chevalier j j*en foupqonne Dorval ou Saiiv 
ville , fes amis intimes : mais avant la fin da 
jour je faurai k quoi m'en tenir. Qu'avez-vous p 
ma cherc Henriette ? Vous rfevez. *. 

Henriette. 
Oui. . . Je penfois qu'en vain on veut arra* 
eher de mon coeur un lentiment qu'il fe plait 
k nourrir ^ & qu'il confervera toujours. . . 

La Marq.uise^ 
Je plaiiis un aveuglement dont vous ferez la 
viäime. • • 

V ir 
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Hehr I ITT B. 

Noii \ vous haiflei trop le chevalier de Se- 

mur pour me perfuader. • • Touc-ä-Pheure 

encore ^ vouloir me faire entendre qu'il a peut- 

. fecre eu quelque part k cette mechancete faite 

pontre mon oncle ! . , . / 

La MARQ.UISE. 

Quoi 9 cette chanfon ? . . . Non , je ne crois 
pas qu'il en foit Tauteur , mais fi je Tapprenois ^ 
Je li'en (erois point lurprife. . . 

Henriette. 

Ah \ c'en eff trop , madame, 

La M a r a u I s e. 

Je vois que fai poufle trop loin le zelc ardent 
qu'infpire une amitie fincere. Adieu 5 je vous 
iaifle ä vos reflexions , & j'efpere qu'ellcs vous 
iScTaireront für votre inj.ufticc & für la purete de 
Ines motifs. ( ElU fort. ) 



S CENE IV. 

' H E N R I E T T E fmU. 

j^i^Lß me quittb J ..* . J'aurds du la retenir , 
je connois fon atmtie« • • Mais je he pouvois^fiip- 



C M E D I Ss 31J 

f ORer un jsntretien fi penible & fi cruel pour 
moi. . • Dieu ! fi j'etois abufee par une avcugle 
& fune(l.6 pfeveiuion ! « . . S'tl avoio en efiet 
les.Viees, las travers qu^on lui attribue ! '«v . • 
Q^ielqii'ttavienty c'eft lui-meme. Ah! danscej; 
inftant , )e.ne fuis en etac nl de lui parier , ni da 
Tentendre. . . 



SCENE V. 
JHENRIE'TTE, L£ CÖEVALIER: 

L £ C H E Y A L I £ R. 

3Eh quoi 5 raadcmoifelle , vous rti'evitcz T .' .;;• 
Henriette- 
Non. • . . mais. . . • >'ai befoiri d*uil peu d'e 
folitude. ... & je vais lä chercher. . . / 
L £ C M fi V A i I Ä K. 
Ärretez. ... 
(itf comteffe paroit dans^ U fohd du thiäfft.') 
' H E N It I £ t T t. 
LaiflTez - moi ... {En voyaOt la cömteße. ) 
lyaflfeuts , quand je voüdroid vöus cntreiienir, 
]« ne le pourrois en ce moment : lä cortitöflb 
vous chcrchc , & je crois qne jene ferois potfr 
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vous deux qji'un tiers fort importun. . . . ( ElU 

fort.) 

Le Chevalier. 
Quc fignific ce capricc ? .... II m'inquictc 
malgre moi j car je ne puis me dilfimuler que 
je fuis amoureux ä perdre la tete. . i. 



S C E N E V L 

LE CHEVALIER, LA COMTESSE. 

La Comtess e. 

JEh bien ! que faites-vous donc la , chevalicr ? 
(Sc pourquoi cet air fombre & reveur ? Vous 
venez , j-imagine , de vous quereller avec Hen- 
riette 3 eile paroilToit agitee en vous ^üittant . • • 

Le Chevalier. 
Depuis quelque tems j'obferve en eile, uti 
changcment yifible i eile prend des caprices , 
de rhumeur 5 eile fe forme enfin. ... 

La ComtESSE ironiquemtm^ 
Eh quoi! n'auroit-elle pluspour vous cettc 
tendreäefi delicate, dont fes lettres vous ont 
tant de fois repete i'aflurance ? . . . 



C O M E D 1 E. ^ ^^ 31 j 

L £ C H £ y A L I j: n. 

A propos de fes lettres, rendez^les moi 
donc. • • • 

La Coi«t£sse. 

Elies Tont, je crois, auffi fürement dans mes 
mains qu'etitre les v6tres. • . • 

Le CjfEVALIEli. 

Fort bien 3 niais enfin elles s'adreflent ä moi , 
& je n'aurois Jamals d& peut - etre latisfaire a cet 
^gard votre curiofite. • • • . ' 

La Comtess E. 

Vous me faites beaucoup valoir une preuve 
de coiifiance que j'ai due fiir-tout k votre 
vanite. 

L E C H £ V A L I E R. 

J'ai moins voulu vous montrer ä quel point 

je fuis aime, que vous faire comioitre l'elprit, 

b delicatede , & cette purete d'ame fi rare & fi 

parfaite quHenriecte « vous Tavouerez , poP^ 

fede au fupreme degre 

La Comtesse. 
Qyel elogc ! . . . quelle exageration ! ... Et 
vous pretendez n'etre point amourcyx ? . . . . 
L E Chevalier. 
Omu «ff» Mais je fuis jufte. • • • 
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La G o m t e i s e. 

frtmrefement ,• je foiJtiens qti'eHe a trei-pcu 
d'efprit s Tes lettres Ibnc d'une infipidite ! . . . ; 
Enfin, ce foir je vöui f^nifrai ce precieux 
trefbf!'... 

S et NE VIL 

LE CtfEVALtER,LA GpMTESSE^ 
SAINVILLE3DORVAL. Ilscntrcia 
en riAni, 

D a K V A^ I, 

i%Lri ! chärmlant , charmant 

L E Chevalier. 
Vpici Öotvkl & Sainvilic dh btiüknte dif- 

S^ Ä r I* V I li in. 

, Tre^' . gai , tfe« . gai ! . . . ( ll chafitc: ) 

V^'-^ti-ett^ Voll* sMlrVienirent Jcto , 
Va • t - en toir s'il» vi^h^nh 

La C o' m? t e ä s e* 
Ah l jfe fttisiaa &it fVou9 chatit^^* le douplet 
dubari>nir«.^ 

SAI^irt^l^ÜLE. 

Precirement..Dörvalne te coimoiflbil pa«y& 
}C viens de le lui apprendre 
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La C p k t £ 9 s e. 

. II e{| fort 4r6l<5 , il f^ut Tavauer* . • ^ 

S A I N V I L L E. , 

Tres-gai , «ref -gf i. . . &7 . » • v^lis favez quel 
cii.eftPs^iiteur? . . ^ 

La. C .0 1* t I? s 4 e, 
Moi ? . . . Non. 

Sainyille moTUrant U chevalUrm 
J'ai l'honneur de vous le prefehtcr. 
JLa Comtess e. 
Comment! le chevaBer? 

L E Chevalier.' 
II efl: vrai , je me fuis permts cette peüic 
faillie de gaUti. ' 

La Comtess e. 
Ah > ITiorreur ! . . . . 
Le Chevalier chamant. 

Va-t-en voir slls ▼ienncnt, Jean, 
Va-t-cn voir s'ils viennent 

La CaMTESSE. 
Non , ce procede me r^volte. * . • je nepuis 
vous le düfimuleir. 

Le Chevalier chmtanL 
Ya.t-cn vpU s/ik vteau^i^^^ Ji^an, 
Va-t-en voir s'ik v'^m^nU 



^ 
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D o R V A L. 
Ah , ah , ah. . , . II eft v^ricablemctit chaf-^ 
tnant ! « . • 

Sainvilüe* 
On n^eft pas plus aimable que cela ! . . • 

Le Ca EVALIN R. 
La comtefle me boude , & tres-ferieufenlent f 

La CoMtRssE. 
Vous me Turprenez toujoufs. . « • 

Le Chevalier. 
Qucl'conte ! II y a fi long, tcms que nou» 
.^ous connoiflbns ! • < . & je me montre tel que 
je fuis : je ne condamne point ce qui me parok 
au fond tres-indifferent > je n'affiche point une 
Indignation que je n^eprouve pas > je n'at point 
Tair de tenir aux prejuges que j'ai fecoues ; 
enfin , je n'ai dans le caraäere aucune efpece 
de pruderie. ... 

SainVILLE a pm ä DarvaL 
Exceltent, excellent ! . • • 

Le Chevalier iA^ comußt. 
AUons , allons , faifons la paiz. ... & quoique 
le baron foit amoureux de vous , coiivenez que 
la chanfon le peint alTez bien« 
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Sain^ville. 
Oh , eile eft raviflante ! . • . . Mais , Cheva- 
lier , il n'eft pas polüble que ce ibit lä votre 
coup d'eflai.... , ^ ■ 

D o R V A L. 
II a de tout tems excelle dans ce genre . . . ; 
Je connois de lui trente epigrammes plus pi« 
quances les unes que les^utres. • . • 

La Cheyalier. 
Je vous aflure auifi qu'on tn'en a biea attri^ 
kuees que je n'ai Jamais fait^s ... 

La Comtess E. 
Mais Celle qui courut Tannee paflee für Do« 
nnaene?... 

Le Chevalier. 
Ah ! eile etoit de moi . • • 

D o R V A L. 
Et le fonnet für Clean ? . • . 

Le Che y ALIER. 
De moi encore. • • . Je ne (ais comment tout 
cela s'eft &it i car au vrai, je ne fuis pas me* 
ohant ... 

SAiNViLLEe/i fiam. 
Oh , pas le moins du monde. . • • 
Le Chevalier. 
Non , plailanterie ^ part ^ je ne le liiis point • . • 
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Je n'ai guere tait d'epigrammes de gäiete de 
ceeur , & ne m'en iiiis pertnts que contre les 
gens dont j*avois k me plaindre. . •• 
Sainyii^le. 
Que t'avoit dönc feit Clion ? . • . 
L E Chevalier. 
• Oh , pour ccloi ^ lä , ^ai cu tort , j'eii convieht 
ingenument. • . . 

La C o m t e s s t. 
Voilä une ing^iiujte bien toucharite I / . . 

Le Chevalier. 
Oui , j'eus tort ; )e ne le eonnöiflbis meme 
pas de vue , & j avoue que )e Paccufai un pcu 
legerement d'^tre poltron & fripon au jeu 5 
cependant cela etoit a0e2 requ. Sc }e ne fis 
que confirmer loptniön publique. . . EnÄn, il 
en eft mort , 4 oe qu'on pretend. . . ~" 

S A I K V I L L E. 

Commeiit, niort? ... 

L E Chevalier. 
^ II ävoit le co&ur tendr e & Pefpr k foiWe, 
Quand ce diable de fonnet parut , il ctott au 
moment «Tepoufer fe hit^trcfle qiii , ne cher- 
ehant apparemment qu^un pretexte jpour rom- 
pre, fe mit ^croife tout ee que difbit le fon« 

•net, 



net , & cbaflahotiteufqmQnt riiifortune Clean« 
Apres cet accident , il fe retira <lu ttXQ^\Ae, ^ 
tomb^ ;en conromption , & mourut. Ceft pren« 
4re les chofes au tragi(jt^e,:yous en convieiu 
drezs & Ton ne s'attend pas. a tro&ver un 
homme (üfceptible & pointilleux ä.cet exces. . • 
Je u'ai q.üe ce feul tort a me reprocher* •. . . 
j& peut - etre repigrapime . pontre Dorimene : je 
n'avois ,il ed vrai , nulle raiibn de la hair ^ mais 
eile etoitalors Hvree k une fpcjete quelanöt^Fp 
ne pouvoit foufFrii;; & Tefprit de parti, vous le 
fave^, a de tout tems autorife &. fuiEfanin^cnt 
: motive les injures les plus größeres & les plus 
ijiauväis procedes. . . 

S A I N V I L L E. 

Et ce.certain Portrait en profc, que vous 
m'avez lu la femaine paff4e ,.& quillt ix frap* 
pant^ fi merdant? % . • 

D o R V A L. 

Oui , de Mondor, avec qui nous vivons tous« 

L E C H>E V A L I E R. 

Et meme que j'aime beaucoup. .> . Veritablc- 

raent , je ne Tai pas peint en beau , & je Tai 

montre tel qu*il efl;. . . Mais c'eft un Hommage 

que j'ai cru devoir a la vc^rite* . . Oui ^Tamour 

Tome IL X 
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lin vrdi m'k Importe. » . Tant de gens , tant d*aä- 
ttxxn fe (bm atec fuoces fervis de cette excub 
^out debiter «out ce qoi leur paäfoit par la t&te ! . ^ 

• L A /G O M T E ^ S E. 

^ ElcÄtfe detoi*f e chanfon contre le baron ? . . 
, .'. L-B Chevalier. 

• Gh, j€ futj eiitraine par mon fujet. ^ . 

D o R V A L. 
Grace^ grace pour oelle-^ia$ car c'eft lans 
^cohtredit ce qu^il a &k de meilleur. 
Le Chevalier. 
D'aillcurs , cn Verkc , )e le loue < Tapprouve 
^ ie flatte aflezdepms uii an , pour avoir acquis 
le drcat de me moquer de lui un quart-d'heuref 
tout au plus que j ai employ^ a faire ce couplet. 

L A C O M T £ S $ E. 

"'. Mai» fevf z*voUs quc s'il apprenöit que vous 
en etes Pauteur , il iie vous ie pardonneroit 
jamais ? 

D R V A L. 

Bon ! quand on le lui diroin . . a moins , ma^ 

'dame ^ que cet avectiflement ne vint de vous ^ 

ii ae pourroit Ie croire 5 il eft fi perfuade que 

le Chevalier eft un de fes plus grands admira- 

teurs 1 • . ^ 
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LtCHEVALIERe/t riam. 
£t d'ailleurs , il connolc fi bien toute ma bon-» 
liommie. . • Je ne plaifante poinn • • Il m^a 
^tu^ie avec foin , & il si penetre ce 4ue vous 
autres efprits fuperficiels n'avez pudecoüvrira 
en un mot,il voit cläiremedt que je fuis trop 
bon i trop credule, &. . . m&me romanie(qu6. . . 
D R V A Li 
Romatlefque 9 me (ait plaifir! . ^ • 

S A I N y i L L fi. 
Oui . • • romanerque eft pricieux. . • • 

La CoMTfissE. 
il eft vrai qu'il fe plque für • tout defe ctm^ 
hoitre en hommts. Vöus voyez combien cette' 
Prätention eft fondee ! . • . 

D O R V A L. 

Et Celle de furprendre & la rille & la cout 
par ia magnificencei fes tiianieres , fon aifance..« 

Le CHEYALiBR» 

Öui , meflieurs , c'eft un vieux feigneiir qui 
a toute la galanterie & toute la politefle de Tan^ 
cienne cour , quoiqu'il n y ait jamais vecu. . • 
La COMTESSEt 

Lc pauvre homme , il eft bieh ridicule 1 . . 
On fe nfOque auffi de fa niece, Pour moi ^ j^ai 

Xij 
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vu Cent provinciales plus retnarqtiables. . . Je 
voudrois feulement qu'elle pric un maitre ä 
danferjcar eile a une ecrange faqoki de fepre- 
feiltet dans uiie chambre. ... 

Le Chevalier. 

Doucement 5 je vpus pwe j relpedez, s'il vou8 
plait , monfenürticnt pour eile , & fongez quc 
les gratides paflioiis mericent toujours des me- 
nagemens. •. . . , 

V SaiiJville. 

Flairanterie a part » eile eft fort ageabie ^ 
mais a-t-elle de Tefprit? . . . 

D O R V A L e« riant. 
Je parid que le chevaßer nous dira ^ela touü 
auffi franchement que s'il h etoit pas amou- 
reux. . . • 

S A I N V I L L E. 

Oui,oiri):je crois en effet que la paflion 
: ne Paveugle point ... 

La Comtess e. 
Eh bieti ^ chevalier ? 
Le CHEVALlEtl öm umfatuiti dc plaifanttrle. 
Mais... Henriette eft une jeune perlbnne 
i d*un jugement lür , d'un tres*ban gdüt. . • 
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La C o m t e s s e. 

Ah ! Curement, puifqu'elle, vous donne la 
preference, eile a prouve fou difcernement j 
mais fon efprit ? • . . 

L E Chevalier. 

Vous me pouffez beaucoup. . . 

D O R V A L. 

Que de faqoiis ! . . . Reponds donc. 
L E Chevalier. 

Eh bien. . . Henriette a des yeux fi expret 
jßfs^ une fraicheur fi vive , un coeur fi tendre., 
qu'un amant peuc bien lui pardonner un petit 
defapt, fi commun d'ailleurs. . • 

La Comtess e. 

Cclui de manquer -d'efprit, n'eft-ce pas ? 
Vqus m'etonnez , chevalier ; il me femble 
qu'aujourd'hui. meme vous m'avez dit le con- 
traire 5 vous avez change d'opinion en bien peu 
de tems. . ■.- . Mais il eft dcux hcures , & l*on 
nous attend lurement pour diner, . . Vcnez- 
vous? . . . 

L E C H E V A L I E R, 

Je vous fuis. ... ( La cormcße Jon.) 

S A I N V I L L E. 

Chevalier, allez-vous ce foir a Paris ^ 

X uj 
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I^e Chevalier. 
Jpai promis de refter ici. • . • Mais ou foppei« 
VOUS ? 

SAlNVtPLE, 

/l la BarriererBIanche. 

J.E Chevalier.« 
Ah ? comp^e? für moi. , , , 

H fi Y H l au Chevalier^ 
^e le promets donc pas. » • 

S A I N V I L L Et 
Dorval a raifon , & te connoit zSitz bien, , ^ 

Le Chevalier. 
Oui, pas mal. • , AUons d;neri allons. {Ils 
Jbrtent.) 

A C T E IL 

SCENE PREM JE R E. 
LE BARON , HENRIETTE. 

L £ B A & O li. 

V/Ui V VoUaih m'a demande • votre main ; 8^ 
j'ai repondu que je vous laiflais baitre0e abfo« 
Iti9 c|e votre fort.. , 
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Henriettb. 

Volfain a beaucoup de vcrtus 5 mais je voug* 
avoue 9 mon oAele , que je n'ai pour lui nulle 
inclination. . . , 

L E B A R O N. 

J'ai etudie fon caradere » & ti^'en ai pa$ vne 
merveilleufe opinion ; il efl; pedatit & fournois , 
für ma parole. • . Mais uu boxi en&nt| c'eft le 
Chevalier de Semur , fimple ^ ingenu s la tn^iU 
leure creature ! . . • D'ailleurs , la comteiTe , qui 
le connoit depuis fi long-tems » m'en 4 contQ 
des txaits charmans. • • A propos de la cQtn- 
tefle , je defirerois , Henriette , vous voir liee 
davantage avec eile \ c'eft one femme d'un raro 
merite. . • 

Henriette. 

Elle me temoigne tant de firoideur. ,« 
L £ Baron. 

Non ; foycz füre qu'elle a beaucoup d amiti& 
pour vous : eile ena une ii veritable pour moi ! 
Ceft une excellente femme , remplie de prin« 
cipes , de delicatefle. . . & bien capable de 
donner d'utiles confeils ä une jeune perfonne 
qui debute dans le moiide. • • De quoi riez* 
vous ? . . . 

Xiv 
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Henriette. 

Mais. . . > 

L e'* Baron. 
Je pariequ'on vous a prevenue contre eile? 

H E N R I E T T r. 
Noii j mon oncle , je vous affure. . . 

L E B A R O N. 

Eh , mon Dieu ! ön m'en a voulu dire du 
mal ä moi qui vous parle-, on m'a fait enten- 
drc , par exemplp , qu'elle eft faufle 5 & il n'exifte 
peuNetre pas au monde nne ferame plus franche 
& plus taaturelle : vous pouvez m*en croire, 
j'ai de bohs yeux , & comme le dit fort bien la 
comtefle , il ne me faut pas beaucoup de tcms 
pour counoitre a fond les gens a qui }'ai afTatre. 
^Mais je voisVolfain , il vous cherche fans doute ; 
expüqucz . vous Hbremcnt avec lui, raa chere 
Henriette; &*fi votre cocur vous parle en fa- 
veur du che valier , ecoutez - le fans balancer j 
car vous ne pouvez faire un choix plus raifon- 
nable. ( II fort. ) 



««L 
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S C E N E II. 
HENRIETTE , VOLSAIN. 

Henri etteä pan. 

^^üE ne puis-*je eviter un fi fächeux eit- 
tretien 1 

V o L s A I N, 
Oferois-je efperer , mademoifelle , que vous 

daignerez m'^ntendre un moment ? 
Henriette. 
* Je fuis inftruite par nion oncle de vos Ten-: 
tiniens : i!s m'honorent > mais je ne puis y re« 
pondre. . « 

V O L S A I N. 

£h quoi, Ic tems, une paflion fi vraie. • • 

Henriette, 
Non , monfieur , je vous abuferois fi je vous 
laifibis la plus legere efperauce. . • 

V o L s A I N, 

Une feulc chofe peut me Toter. . . Pardonnez , 
niademoirelle , une queftion peut*etre indif^ 
crete. . • Seroit - il vrai que le chcvalier de 
Semur ? • . • 
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Henriette. 
Je vous eftime a^flez pour vous repondre aveo 
franchife. Le chevaiier de Semur a pour lui 
le choix & ramitie d'un oncle a qui je dois 
tout. . • 

V o L s A 1 N. 

Ah?.., Ceft m^endireaflez!... HfuflSt., 
Puiiliez-vous etre heureufe; pulfleTamant qui 
m'eft prefere , fendr » comme il le doit , Texces 
Ae la ftlicite ! . . • 

Henriette. 

Je fais qu'il a beaucoup d'ennemis, & qu'on 
le croit Uger & peu fenfible. . • mais je le con* 
nois 9 & je iuis fins inquietude. . • 

V o L s A I N. 

Que voulez-vous dire , raademoirelle ? . . . 
PenfeZ'Vous que mon deffein foit de lui nuire 
aupres de vous ? . • . Ah ! fans doute , il m'en- 
leve touce efperance de bonheur : eependant tna 
douleur ne me rend potnt injufle. Je Pai oonnu 
jadis i a notre entree dans le möade nous etions 
m&me aflez lies : il avoit de refprit , un cceur 
excellent , & le germe heureux de mille vertui^ 
Depuis ]*ai voyage 5 & le tröuvant a man retour 
engage dans de nouvelles focieces^ y^ittSh d&. 
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le voir : tnais j'ai conferve de lui un (buvenir 
^ui , je dois l^vouer , ne juftifie que trop ä mes 
yeux & vos fenrimens & votre choix. 
He N R I £ T T £ avec aiundfißtnunt. 
Ah, monfieur, que votre generofiti^ metou- 
che & me penetre ! . • • Combien eile accroU 
mon eftime pour vous ! • • . i 

V o L s A I N. 

Pour la premiere fois »je parviens ä vous 
plaire un moment \ & ce bonheur ü douz , je 
n'ai pu lobtenir qu'en louant mon rival ! • . • 
Adieu 9 mademoifelle i jene veux pas vous im- 
portuner plus long-tems , & je pars dans Pinftant 
pour Paris... ( Il/ait queiques pas pour s*in oIUk ) 

S C E N E III. 

HENRIETTE, VOLSAIN, 
LA MARaUISE. 

La Marcluisb. 
\J\x donc allez-vous, Volfiin ? 

V O L 8 A I N. 

A Paris, ^ 

La MARaviSE. 
Comment ! ä Paris ?■ Vous moquez - vous ? 
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Ne m'avez - vous pas promis -de me ramener 
demain matin ? 

V o L s A j N. 
II cft vrai s mais. . . 

La Marq.uise. ^ 

. Je ne vous degage point du tout de votre 

proroeflc, • . 

V o L > A I N. 

Je la tiendrai donc , madame > vous pouvex 

y compter. ( // fort. ) 
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LA MÄRaUISE, HENRIETTE. 

\ Henriette. 
Il etoit aflez inutile de le retetiir. . . 

L A . M A R CL ü I S E. 

. Pourquoi ? . . * II peut arri ver tant de chofes 
dans Tefpace d'un jour f . . . Ah qa , itia chere 
Henriette V dcpuis notrepekite querelle, vous 
ijj'avez ehcore demande de vous parier avec 
Bid franchife ordinaire: je vous Tai promis, 
Toccafion s'eii prefente de nouveauj voyez, 
feites bien.vos reflcxions : ce quc j'aiä voüs 
dire vous depjaira luremenr. • « 
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H E ll'R I E T T E. 

N^mportej exf iiqiiez •- Vous , je vook en 
conjure, .'. ' . 

La MARauisE» 
Vous allez vö\isrfächer ,~ je parierois. . . : 

Henriette. 
Mais au fait. « . 

La M a r q. u I s-' b* 
Ce Couplet fait für votre oncle. • • je fais k 
pr^fent quel en. eft iiiuteur. . • 

Henriette avec iramc. 
Le Chevalier de; Setnur , (ans doute ? • • ; 

LaMarq.uisb. 
En plaifantant, vous avez dit Pewäe v^-: 



rite. * • • • 



Henriette,:; : 

Voila bien la plus abominable. .& la plus 
abfurde calomnie ! . • • 

LAMAR<LUISEm fouriani. 

Si c'en eft une , eile n*cft point de moi. . l 
Mais je puis vous aBTurer qu^une peribnne 
tres-digne de foi vient de me dire dans l'infl 
taut, qu'elle avoit entendu le chevalier de 
Semur lui - metne fe vanter de cette gen« 
titlefle. . • • 
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He IT R I B T T B. 

: ^ Gate pei^foline vous a üxt le menibr^e le 
plus noir & le plus .d^pourvu de Yraifeqi-» 
blance«»^.: 

>.. L ▲ M A R Q.U I S £« 

Ne vou&emportez pas \ & de gräce , ecoutez^ 
moi jufqu au bout . . Croiriez - vous le che-» 
välier de Semur , fi lui-m^me vous faifoit 
>€et av^ii ? • , • • Vous hauflez les epaules % 
mais je parle .tres-ßrieufetiient : fi vous fui* 
vez mes confeils $ (i vous loue2 adfoitement 
la chanfon , fi vou$ ipiquez avec art raniour^ 
propre de fon auteur , il le nommera , i'eti 
*^dis Are. . * 

HfiURlEtTE. 

£{t-il pdflible que vous puifliez vous per-« 
^ iiiädcr .r. ; . 

La MARQ.V1SE* 

Mais faites cette epreuve ; fi eile ncf reuP> 
• fit pas comme je Timagine , j'avauerai qiie 
la plus iii]ufte prevention m'abufoit. , . . Qua 
rifquez - vous ? & pourquoi balancer ? . ^ . 
Henriette. 
Moi ! \y confens avec joie ; je fuis trop ii^re 
4e Tevenement, pour eptouver uti feul infi^rH; 
de crainte. 
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La Marcluise. 
Je fuis fatisfeite. . . Ah ! juftcment , Ic haiard 
tious Tenvoie a propos« • • 

Henriette irouttü^ 
Quoi 5 le Chevalier ? 

La M a a q. ^ I s ^< 

Oui , le voicL Comment ! vous trembtejE ! • « « 
Mais paix, il savs^nce; fecoiidez - moi bien» 
pr^tez - vous feulement aux rufes qu^ }e vais 
cmployer , c'eft tout cp que je vous demande : 
d^abord 3 ayons l'air de chanter le couplet ä 
demi - bas. • • . ( EUc tirc de fa poche un papitr , 
& chante tmre Jes dents. ) 

'■ i. i '"ii.e . n ■■ ! ■ u li I . Ji"ii ■ Ji'^f , ! ' ■■ I U I . 

. S C E N E V. 

HENRIETTE, LA MARaUISE. 
.LE CHEVALIER itf/M Ä/o/i^ rf« 
thiatre. 

Ls Chevalier. 

Iql l e s lifent .... Mais elles chantent 5 je 
«rois ! • • . 

La MARQ.UISE^tf5i HtnrUtu. 

Chantez donc aufli. . • . [^ElUs chantent tn^ 
ftmbU.) 
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Va-t-en voir sMls viennent Je^n^ 
Va • t - cn voir s'it« viennent, 

Le C HEY ALI E K a paru 
Con^ni^at donaj ma chanfon ! . • • 

La MaRQ^UiSE tiant aux klats: 
Ah , ah , ah^ ah , qu'elle eft dröle ! • . . {^bas. ) 
•Rjcz donc. 

Henkiette bas. 
Oh , oela , je ne puis ! . . • 

Lt Chevaxier 5'tfp/>rocAj/2f. 
£h mon^Dieu ! mefdames , quelle gaiete ! • . . 

* La M a r (l u I s E. 
C'eft mon tour ä prefent j mai^ fi vous eriez 
arrive plus tot , vous-auriez vu Henriette faire 
ties eclats de rire vericablement immoderes ! . • • 

_ H E N R I E T T £• 

II eflrvräi. ... . ' .. 

L E Chevalier. 
Et fi je devinois le fujet. . • . 

LA M A R Q. ü I S E. 

Qsoi , de notre gaiete ? Qh ! je vous en defie. 
Le Chevalier. 

Mais cnfin ., fi ^fy parviens en convien- 

drez - vo\is ? 

La 
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La Mar: q^. t'\i »l Ei 
Tenez , vous embäcsailbzid^ja BLenrlette , 
die craint votre penecratioa i voy&z. eoizuBf 
eile rougit/*;. ^ i .i '-: . 

JL E C H %\:Pl L. .1 ER. !^^ 

Comment ^douteroit- eUe de nia difcretion? 

L A M A R du.i.s.E.. C: 
. Oh non , certainementj . . ^ eile voi» le dici^ 
fi je n'etois pas U j ainfi taut .cö -myftere n'a 
pas le fens comttiunl . 1 • . * Qpand vöus^ltes 
arrive, nous chantions uncertaiacouplet^qiie 
vous conaoiifez I&rement.' . ^Ä A..t 

Le Chevalisb^ »nj6v^'^/y/. 1 ) 
Oui. . i . un peu, .... 

L A M A R a Ü.I s E.' * 
Au refl:e,> il n'eft point du tout iDechant^« /£ 

Le Chevalier. 
II n'eft que gai. ... 

La M a r q. u/i s e» 
. II y a bien quinze ans. qu'on xi'ä faic tine 
aufli jolie chaiifon. ...{basa Hatriette. ) Qkflg 
donc quelque chofe. ^ . * 

HENRIETTE; 

Je la bue ä regret ^mais il m'eft impofCbl« 
d^ ne pas convenir qu'elle eftchartnaht«. . . . 
Tome IL -^ Y 
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L Jl : M A R a U I » £• 
SPun ton exGeilenc»! ... Un« tonmure fi 
ysqpnsite:^ JpintaicUe ! . . . 

Henriette. 
Une gnc& . « .. vericabtement particuliere. . . l 

IL A M.A R aü I $ E. 
On m'a. dit ; qu'eUe etoit de Fauteur de la 
ipsap nouYelb qu'oa donne aujourd^hüL . • • 

H £ K R I B T T B- 

. Je n'en oroi« rien , il n'a jamais rietifait dans 
«e gctirc. •.. 

La M a r (2l y I s e, 
Oh.nonyüttvapasraddzd^efpdi'pattr cela« 

L E C H« E V A L I £ R« 

Au ton.de 4a tbanibn^:, }eparieFois que c^eft 
rlkxu^rage dt'ilKi homme diji mond^. . . . ; 

HiRN R^ I E T T E. 

fl dono »quelle idee i . . . • 

LaMakq^üis^. 
' Eiie a iaifon V les vers fönt trop bien laits. . Z 

L E C H B V A L I E Ä^ 
Cependaiit. • • . 
t La M a r q. ü p $^ e* 

Comment ! /. • quelle mine V0us fauq», chis* 
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valier. ! Alt ? j'en firis fiird , ft cfoiinoit Vauteur. • J 
k prefent vous n aurez pas iin inftant de repos 
que vousr ne nöus Fayez nöraiiie. Henriette» 
J^ignez-vöus ä moi. ... 

H E N * I fi t T E* 
Voloritiers. 

L E C H Ä V A L 1 E Ri 

Mais quelle folie ! , . . En verite , j'ignore. * 5 
La M ik r <t tr 1 i b. 

Nan , noii : vöüj^Ätes inffrmt, je Je vois clai-' 
rement. ... parlez^nous fräüfef^ettierit. . . * Entri 
nous , cectc ooiifiÄnee nd ßeät Itre dange- 
reufe ; d'ailleurs cette ch«n(bft if eft aa fond 
qu'une plai(ameri6 Ibrt imiojcente^: dinfi vous 
ne compromettrst potnt Täuceur en le nom-» 
mant. .. AUpQS ;^ allon» ^ repondess-uous , eft*ce 
Dor^^ ? 

L E C H E V A L I B »• 

Dorval feire des vers ! . . . 

La M a r a ü I s £• 

C'eftdoncSainville? 

L E C ft E V A L I E R. 

Pas da\^ntage. • , • • 

HENlifET*Ei part. 
Ah , que je crains que la marqüife n'ait em 
raifon ! . . . Y ij 
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LaM^kq^uise. 
Enfin , c'efLs. .. . 

Lb. Chevalier.. 
Ecoutez, je vais fatisfaire votxe curiofite ; 
mais il faut auparavant que mademoirelle m af- 
lure que cet aveu ne lui donnera pas une 
opinion de&vantageufe da caradere de Tau- 
teur. . • • • , 

La M a r q. u I s £• 
^ Mais , vous croyez douc qu'Henriette efi bien 
prüde , bien proyinciale» 

' H E 1^ R I £ TrT £ ^ pAt^*, 

Je fuk au fupplice! 

L A M A R Q. U I S E. 

Avec toutes vos faqons voüs Pimpatientez» 

L t X H E V A L I E R; 
£h bien ,* qu'elle m'ordonne de parier. 

* Henriette. 

Moi, monfieur ? En verite , je n'ai plus 

a cet egard la'moindre curioiitör . . • 

La MARQ.UISE, 

Vous Peutendez , eile eft piquee. • • • 

Le Chevalier. 
Vous le voulez . • . . L'auteur. . . 
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Henriette faifam quelques pas pour s*en 
aüet. ... 

II fuffit. ... Je n'en veux pas entendre da- 
▼antage. ... 
Le Chevalier la retenam par fa rohe. 

Arretez 

LaMarq.uise. 
Elle eft reellement fächce. ; . ^uffi vous vous 
etes trop fait priei*. . . . • 

Le Chevaliär. 
Ah ! j'allois le lui dife. . . . 

La M a r q u I s e. 
Finiflez donc. ..>..( Henriette fait un mo^^^ 
ment. ) 

La Marclxxise. 
Elle va vous echappcr encore. 

L E C H E V A L I E R. 

Eh ! c'eft raoi , c*eft raoi. . . . 

Henrietten part. 
Ah Dieu ! 

La MARQ.UISE. 

Reellement ? Pauteur de la chanfon ? . . • 

Le Chevalier. 

C'ed moi , c'ell moi. • . . Etes-vous contente % 

Y iij 
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mademoirelle , & fla'allez - vou$ bouder en. 
core ? • . , . 

HENRIETTE. 

Quoi , fe pcut - il ! . . . 

La MARQ.UI6£ey2 riant. 
Commcnt , c'cft vous ! . • «^ Ah ! Vous tttt 

une charmante creatüre , 

Hbnäxetteä pan. 
Je fuis outree ! . . . 

Le Chevalier* 
Je me permis cette plaifanterie ^ un fouper 
chez Sainyille ,. entre gens fürs. « . On fit des 
Couplets 9 oelui«ci m^ichappa 5 «nalgre tnoi cet 
impromptu s'eft repandu , & a fait fortune, • • 
Un LAQU41S fitTv^nant , au chevalitr^ 
M. le baron vous demande , monfieur ^ pour 
jouer au billard. . . 

Henrijette. 
Allez, monfieur, ne le faites point attendrc. 

Le CHEVALlSRi Hennetic. 
Vous n'etes plus , j'efpere , fächee coqtrc 
jnoi. 

HENRIETTE. 

Pourriez - vous 1^ croire ? • . . 

Le Chevalier, 
Ah ! ßkrement > lorfqu'on a votre eiprit, da 



he peut praidre un badin&gs pour une m^ 

Henriette« 
AUe2 donc , moniieur » retrouver moH 
oncle. . . 

L £ C H E T A t I £ R. 

J'y vais. . • Mais de grace , que je püifle 
ce foir vous entrctenir un inftant. • . 

Henriette. 

Olli , oui ; mais allez ians differer davan-* 
tage. . . 

Le Chevalier. 

Jobeis a vos ordres s oependant qu'ils loitt 
<lurs lorfquÜls m^eloignent de vous ! ( // lui 
baifc la main & fort. ) 



S CENE VL 

LA MARCLUISE, HENRIETTE, 

Henriette. 

JLiE tnonftre ! • . . 

La Marq^itise. 
Eh bien ! vous avois-je tromple T ..l 

YiY 
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.: .j Henriette. 

Vous venc2 de me rendre un.biea.grand 
fcrvice 5 car j'efp^e que vous me connoilRz 
fkß<^ ppuCj ecre certaine ä profent que je le 
haib*. •. que du moins je le meprife trop. pou« 
ne pas abjurer:ä ^atnats tous les fentimens que 
j-^ws pg^r lui. . • - 

La M a |i q. u I s e, 

Ah ! . . . j'aimerois mieux vous yoir une co- 
lere ipoins vivo , ijne Indignation plus trfin- 
quille. • « 

Henriette. 

Je le detcfte , vous dis-je. . . Oui. . . un 
inftant de plus , & j*^clatois. . . Mais je me fuis 
d6fi^e de mon premier mouvement , j'ai voulu 
me donner le tems de reflechit a la maniere 
äfiUt je dpis me vcnger de tant de noirceur , de . 
perfidie , de fatuite. . . Pour la premiere fois 
de ma vie , j'ai compris que la vengeance pou- 
voi$ ^vqir des charpies ! • , • - - 

La MARQ.UISE. 

Eh , ne vous vengez que par Toubli ! . . , 

Henriette. 
II eft forci fanfi fe doyter feuUment ^u'il 
m'eüt p^fnfee . . . t . 
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La M a r q. u I s e. 

Enivre de fon fucces &' de (a pretendue 
gloire , il eft perfuad^ , je vous aflfure , qu'ü 
vient de s'acquerir un droit de pliis a votre ten- 
dreflTe. . . Vous avez vu avec quelle facilite il 
a fait Taveu qui le perdoit aupre^ de vous \ avett 
que j'aurois meme obtenu plus tot , fi vous 
m'euffie2 mieux fecondee. . . 

Henriette. ^ 
Depuis une heure , que mon fort eft change ! ... 
Quelle douce illufion vous avez detruite ! . • • • 
Qüel plaifir trouviez - vous ä me defeJperer ? 
L A M A R CL u I s E. 

Cotnment ? . . . 

• Henriette. 

Mon erreur me relndoit heurcufe ; pour- 
quoi me la ravir ? • . . Vous deviez prevoir que 
vous ne pouviez que dechirer mon coeur 5 & 
non le guerir . . . Penfez- vous nieme m'avoir 
entierement defabufee ? Non , je ne le fuis point, 
je iie veüx pas Pfetre. . • ( Elle tomht Jur urlt 
chaife. ) Epargnez - moi vos confeils , abandon^ 
nez-moi ^ ma trifte deftinee. 

La Marq.üise: 

O malheureufe Henriette 1 voyez les pleurk 
que vous m'arrachez, • . . 
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H E |f R I E T T £. 

Ah ! madame. . . qiiel exced de foibleflft je 
yieiis de vous laiiTer voir ! • . . 

La MahquisE. 
Uneame fi fenfible pourroic* eile fe refuftr 
liiiz douces confblations que fait offrir Tamitie ? 
Henriette. 
Helas ! . . . penfez - Vous que fon cceur ibit 
entierement corrompu ? < • • 

La Mau q. v i s e. 
n n'eft pa$ ne mechant i on radure , je le 
trois ; maii k qupi peut fervir le feul inftinS 
d'un heureux naturel , lorfqU'on a Tefprit aflez 
gäte pouT n'ofer paroitre fendble & bon, & 
pour trouver la vertu ridicule? . . • • 
Henriette. 
Eft -il poifible 9 6 ciel , qu'un femblable ca* 
ra(äere puifle exifler ! . • . 

La MARavisE. 
£t cepertdant les tn^chans par air IbntaulTt 
pommuns aujourd'bui.que T^coient autrefois les 
hxOL d^vots. • • 

Henriette. 
Je ne veux point ohercher k dimimier les 
torts afiireux da chevaiier de Sctnur i mais il 
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fft peilt - 6tre plus excniable qu'uiiautre hIgA 
fqible & facile, il forma des liaifons dange- 
reufes ^ & fans parier de fes deux amis , Dor-» 
val & SainviUe , pouvoit-il conferver tous fes 
princjpejs en s'attachant a la oomteiTe ? • . . Plus 
ü etoit fincere & naturel , plus il devoit etr^ 
choque de tant d'aiFe<3:aaon , excede d'entendre 
repeter ians cefle Teloge de la bienfaifance , de 
la vertu & de h, ftnfibiütc^ par uiie perfonnc 
d'un caraäere ietublable , le mepris de Phypo- 
crifie le fit tomber dans Textr^mite contrai^e ; 
egarement , j'en conviens, auffi vicieux &.plus 
dbfiirde encore que celui qu'il vouloit evitcr , 
inais qui du moins prenoic la fouree da^ns cttte 
noble averfion qu'une ame honnete reflent tou^- 
jours pour Tartifice & la faulTete. 

La Marclvise. 

Tont cela efl: vraifemblable , mais enfin 

le mal eft fait , & fongez , Henriette , qu'il efl: 

peut - etre moins diificile de deraciner les vices 

du ceeur que de corriger les travers de Tefprit. 

Henriettb. 

Plus j'y penfe , plus je le trouve coupabl^ 
d*avoir fait cctte chanfon. . . • contreraon on- 
de 5 Gontre une perfoxine qui m'eft li cliere, & 
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qu*il paroit aimer. . . Cepcndant il n*attaque , 
de votre aveu meme , ni fa rcputation , ni. , . 
le fond de ion caradlere ! . . . Cette adion fti- 
rcment cft tre$-condamnabIe . . . eile eft crimi- 
nelle k Tiies yeux. . . mais eile n'iefl: pas atroce. . . 
eile n*eft meme pas noire. ... Je fuis füre qu'i! 
pardonneroit de tout fon coeur une femblable 
plaifanterie , & qu'il en riroit le premier. . . 
La MARQ.UISE. 

Oui , fi Ton n'attaquoit que fon honneur i 
mais pour uii ridicule , il n^entendroit päs raiU 
lerie. • • . 

Henriette. 

Enfin: ... je voiis I'avoue, je ne puis me 
perfuader encore' quHl foic impoffible de le 
ramener de fes egaremens. ... 

La MARauisE. 

II n'eft donc plus un ^onßre ? Ceft ainfi 
pourtant que vous Tappelliez tout-ä-Pheirre, . . 
Henriette. 

II eft foible , inconfequent , leger. . . . mais il 
eft fenfible. • . Et ^ p^r exemplc, je le crois in- 
capable de faire une noirceur. ... Au refte , je 
le connois aflcz maintenant pour etre dans une 
jufte defiance : je vou$ promcts de Tetudicr , de 
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r^bferver &. de Peprouver encore; & croyez 
que j'ai trop d'inter&t ä ne pas m'abufer davan^ 
tage pour, chercher a me faire illufion. 
La MARauiSE. 

Je connois vatre raifon&votre deltcate^, 
& j'eftimerai en vous jufqu'a la peine que vous 
eprouverez en renonqant a un engagemenü 
qu'on ne doit ni formet avec facilite , ni rotnpre 
legerement. Mais allons retrouver votre oncle; 
ear voici Theure de la promenade. Venez » ma 
chere Henriette. • . . 

Hekribtte* 

Allons , & cachons sUl fe peut la cruelle agt« 
tätion de mon ame. • . (^ElUs foricrn.^ ' 

ACTE III. 

\ S C E N E P R E M I E R E. 
HENRIETTE, VOLSAIN. 

V O L S A I N. 

j3{ ON, mademoirelle , ce n'efl: point mon 
interät perfonnel qui me fait deHrer un moment 
d'entretien ^ c'^fl: le vötre : je vois que vous etes 
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agite'c , que vous foufFrtte. ..&.., aferois«.}e 
V0Ö8 le, dire ? je crois favoir cequi voosafÖige.^ 

Henriette. 
Non, lia tharqüife feule aüroit pü vous en 
ihftruire : vous ne Tavez point vue en particu- 
lier depuis le diner , puifqu'etle i^e m'a pas 
quittee; ainfi. . • 

V L s A I ii5r. 

Je ne fais rien par eile , il eft vrai ;. mais la 
^ profonde trifteflc oü vous etes plongee , m*a 
fait aiPement deviner la verice. . . Farlons lans 
detour s j^ai appris aujourd'hui que quelques 
perfonnes ont accufe le chevalier de Scmur 
d'avoir fait une mechancete qui devroit etl 
eilet vous etre bien fenGble. • . 

Henri ETtE. 
Je vous avoue » monGeur , qu'il me femblc 
que vous deviez nioins que tout autre' me 
parier de cetie hiftoire. « • 

V o L s A I N, 

Je ne vous en parle , mademoifelle , que 
pour juftifier mon rival. • . 

Henriette. 
Le juftifier ! . • . 
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V O X S A i N.' 

Que m'imporce de le fervir en vous ^clai^ 
rant , (i je. puis difliper yi>tre peine , & du; 
looins obtenit votire eftime ? • . . 

H E N R I E \T T E. 

De grace , expliquez - tous ^ mtonfictiir. 

V O 1/ S A J K. 

Ce yauiievIUe qoe la calomnie atferibne $il 
chevaßer de Semur. . . 

H E K" R I B T T i. 

Ehbien?... ^ 

V o t s^ A I N.: 
II n'eft point de lui*^ . « * 

H E * R < E T T B. 

S c'eft läi , moiftStuif y toue ce qu^ vöu^ 
aviee k me dirö, liötis' jsMivons^terminef c^ttt 
'converiatiön. 

V L d A I N. 

Vous ne nie cfOyez point ? . • . • Je n'imft« 
ginois pas que toUs firlltex pr^venue ä ctt 
exces !' • r . Je vous ie i^epete , madeinoirelie , 
le ehe'siälier de Semur n^^ell point Tauteur 
de cette chanfon , & j'en ai la preuv^ \nQ<A\^ 
teftablek . . 

Henriette. 

Cette pretendue preuve ne peut etre que 
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chimerique. • «.. Neme iretenez plus , je \om 

csi'prie* 

:.. ... , ;V o L 8 A I K. 

Un moment... ^ Qpoi qu'il puifle m'eh coüter ^ 
je dois vous: deiabufer... ^iEnfin , mademoirelle , 
cette.^aliibn . n'eft point nouvelle mI y a plus 
de trente ans qu'elle fut faite contre un certain 
ltftrQ0,:dpnt je nom fe drouve impirinie dans 
ce livre a la tete du Qouplet Teilen.» lifez« 4 . 
( // tire un /tv/e de fa poche & It lui donnc. ) 
Henriette* 

Seroit - il peffible !r Q ciel ! ... 

V o i-.s A I N. « / : 

Lifez , HfeZj/mademoifeHe , & calmez - vöus- 

On. m'avoit dit hier que le chevalier atoic 

feit ce Couplet y je ii'en crus rien. Je priai un 

homme de lettre^ de mes amis de tä^er d-en 

decouvrir Tauteur i.& il vient de m'envoyer 

.ce recueil de chanüpfis , qpi/ eft devenu aflez 

rare, & que lan^ dpute.le ehevalier ne con- 

, noit pas : ainfi le hafard m'a fourni Taccafion 

de le juftifier a vos yeux , mieux peuc * etre 

qu'il ne Tauroit pu lui-m&me. 

Henriette^ pm^ 

U eft donc aulH fat, auffi menteurque me« 

: chant I 



iAüLttt^ suis grahd Di«tt l rr-$*^X^J^O h 
n'oublierai de ma Tie i m^nfieur ^ la generoHt^ 
.^OG vcnn Veilez da mem<9Q(rfr).]&,.jeio|ih|dtei 
fiouc ^Doiire.bDnheuri- qiietfp^ti^ Jl4s^()f8iH^ 
que vous en pourrez d(fnMf. dDc^r? .a l%|nir> 
ne faifent jamais plii? d«, tdrt k ^s inter&cs 
^erfocukeil^ V ;( - . . .ji- •••. , .i ^ 

-. • V O L'S-jt I Nk. ./. . .f 

Que (ignifient ce difcourä & cette cruelle 
lirotile ? . . 4 -— - - 

Le tejns vqus Jera connöitre que je nö 
i^aVle que tfop fei^eüfeftietli; 3 liiäis j^p{t6Tt;oi^ 
la comtelTB. Aditfu.) de i^rakesiieine fuivez 

\i. V O t S A I -K. . . i, '.i 

Helas ! A « * qu{3 dois - je penfer 2 •*• 

S C E Ni ;i !; . * 
V O L S A I N, LA d Ö a^Ti: SSE. 

L A, C p J« T E S^ JB.. 
Eh moit Dieü ! Volfain,.qife difiea-Yous 
donc ä Henriactc ? Elle a Tair hien attendrie 5 
.bieti cmüe ! . . • 
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V o t 'S' A -l -N rSvam toujours fam fipondre 
- ■ '^ ^' t'^-i la comtijfc. 
< ^ Aliönfe-iiei^rirouver 5 il fäut h^ faire expü 
quer i |e^r^ pto^ (bpportev cecte penil>le incer?. 
titudc; . . • ^ ( // /iw. ) 

' L A -C o M T.E « s e; : 
Elle pleuroit. . . . Volfain paroit iiors de 
lui. , . Certairiertietitils ß)iit^d*intelligence... 



I 
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LA CÖMTESJSjE V L^^^ 

- L A C'p M t E S S £• 

y ENEZ , venez , chevaliet ; f ai une affez plai- 
fante nouvelle'ä vous apprendre : voyons un 
petf cbihm^nt 'vdus la fouHendrez; .• . 

— L'E C H E V A X I E ». 

De quoi s'ia^t-ä ?^.. . . :. 

. , p TfLr^A/ P M T E .8.S, 5. , 

D'Öeiiriette. 

L E C H E T A L I E R. 

Comment ? .•. * 

• La C o -m-t« esse. 
• Eh mais ! . . . . vous rougii&z, je crois... 
.Alions , }t rae tairai. . . • 



cdM,£PiM. tst 
L £ Chevalier* 

Ah ! de grace. . . 

L,A, C O M t E S S E. 

LailTez - moidotic d'aWd vous preparet. li 

, : . ..Le G H E V A I. i E R* 

Enfin, Henriette. . 4 ^ 

.1^ ;A C a M X B s » B. 

Eh bieh , cettc Henrike fi fenGWe * & 
deiicace ^ fi tendre ^ Henriette ne vous aime 
plus. "^ 1 ' ' ' :: : 

L ts C H £ r A L .1 J&. R en rläph 
Vous ci^oyez cela ? ' 

L A ' G O M: T) tjS 9^ Ei 

Oh , je fais que vous avez uh grand. fdndi 
de confiänöe/ '^ : / 

L E'Gll eVa t lÄ'R* tnaäätüfefiienL 

Et vöüs ^aVei' peift - fetre- dufE que )t Äfe 
fuis pas fi diflScile a tromJ)6r cjue je lä pelifc ? . i-. 
Mais revep'ons ä ce qüe vöüs Aiüiz : für qpoi 
jugez-vöus döAc.qu'Henriettö ä ^efle de lA^ai« 
ttief f . . • * 

L A C Ö M T* E S S fi. 

Plaifanterie a part, je crdis que Vöu^ äV(^2t 
)in riVal que vous devez crdindfe i c'eft uii 
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homme cic mente , pleih <fe ttifön , fl'ühc exccl- 
lencc reputation. . • • 

Le CheVaIier. 
OK , ce poftiralt mh räfliite ; )fe cräindrois 
itifininictil: ijia^arit2(|e ufle mauvaife tete \ les 
femtnes n'aiment que* les leiöürirUsi 

t i ' ß S M * E s fc E. . 
' VRsm tCF <^ks V%)US fiiriea iur d'öbtetiit la 

Le Chevalier. 
*J6 jftrie^qu» Ä f ival teiomaiile i c'öft Vol- 
fain ? . • . . 

ly it C:ö: J» T J£ S 8 Ei 

if' FrefßiJifmeoL . . 

Le Chevalijcr; 

De bonne - foi, peafez -vous quJil puiflb 
lu'alarmcr ? Un pedant a le plus trifte mprtcl , 
le phis erapefe ! . . • . 

La C o m t e s s e. 

Ce qu'iLy ^ de Iur, c'eft qu*il eft amoii- 
reux , quHl ^ ecoute , qu ici tneme tbüt - ä • 
rheure iL. entretenoit Henriette qüi, lörfqüe 
j'ai paru , s*cft eloignee precipitkmment avec 
raii fort etÄlbarraflc & deS jfeük töfttplis de 
iarmes. .•• ^ ' ' • 
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L E C H E V A L I E R .«« riant. 

Desycux remplis de larmes / . . . • Quelle hit 
toire ! ... Au refte , eile pl^uroit peutrCtre d*en- 
nui , cela efl: eres poüible. 

La Comtess E; 

E{> hien , moi , je vous predis que cet homme 
qua vpus mpprifez tant , Ternportera für vous , 
fi vous n'y prenez garde. Henjriette au moins 
reftime. Si le baroi) decouvr^ que vous avez 
fait une chanfpu contre lui , c.crtaincfnent il 
ypus <|panera Texclufion j & alors Volfain.. . , 

L ^ C H £ V A L I E Q^« 

Ccla , par e^emple ^ ppurroit arriver 

Dailleurs, Volfain eft ici laftule perfonnequi 
puiffe m? nqire } ainfi il faut Iß faire chalfer. . . 
Vousvoijs ql\9rgere2 dq cette entreprife , par 
^jiiitie pour moi , <& par haine pour |ui. • . • 

f^^ jCOMTESSE. 

]^Ioi , je ne hais poinc Volfain. 

L E C H B V 4 L I E Jl. 

Volfain , \\xn\ 4.e la marqujfe que vous 

avez tQuj.0Mr$ cjptcHee } Volfain que vous yenez 

de louer dans Tinftant pour m'inquieter , n^ais 

avec qui voji^ nj'aye? fait ro^iprg il y a trois 

*n§ i Volfaiii, doi)t yojj? mVe? dit fi fpayenü 

Z ii] 
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tant de mal , vqus ne le haifTez pas ? . . . . Dq 
gracc , ayez dong un p^u plys de memoire j 
quand vous aurez la pretcntion de me trom-^ 
per , ... , 

La Coi^iTEssE, 
Je ne laime point , il eft vrai 5 mais je me 
plais ä rendre juftice aux gens mcme pour leC 
^ueIs^ j'ai de Taverfion, ... 

Le Chevalier, 
J'admirerai cette graudeur d'ame tant que 
vous voüdrez , pourvu que vous le faffiez chat 
fcr. . • % Vous av92 tout pouvoir für le \)^x\>n ; 
giufi ricn ne vous fera plus ftcile... , . 
La Comtess e. 
Au vrai , je n'ai nul talent pour nuire. . . , » 

Le Chevalier, 
Bon ! vous §tes trop modeße ^ vous ne con-. 
Hoiffez pas vos forges. . . . II me vient une ideo 
tres-gai^,... perfuadez au bj^ron que Volfaia 
eft r^yteur de la chanfon. . , . 

La C o iä t e s s e. 
Mais fonge? - vous 9 ce qqe vous me pro* 
jpgfez ? , , . . 

L? Chevalier. 
Owi , j? VQis bien gc que je perds , ge quo 



' COM E DIE. , 355 

je fecxifie.'; . ; N'importe , je m'y refbw. , , . 
La Comtess e. . / 
De quel (acrifice parlez^vous ? .. . . 

L E C H E V A L I E Ä. 

Mais d*un tres^grand ; celui de ma chan« 
fon. . . . En Tattrihuant ä Votfain , je rifque , fi 
la nouvelle s'en repand, de lui Faire um hön- 
Aeur'tre&-(ait pour le confoler* • • « 

L A C O M T E S S B. 

Et d'ailleurs , vousrie voyez danscette adion 
aucune apparence de mechaiiceci? Yous ne 
^raignez:pas? ; * . . * 

L E C. H E V A L I E R, 

Comment donc! faire paäer un fot poiir 
vn homme d'efprit, appellez • vous cela une 
mechancete ? . . . 

L A C O M T E S S E. 

II eft cermin que ce feroit uii.moyen prefque 
fiir de petdre Volfain aupres du baron , & 
en tneme cems aupres d^HoAriette j mais. • • • 
L E C HfE-Y: A L I E R. 

Ah! il y a ici une petite difficulte j c'cft 
qu^Henrietce eft dans m^ confidence. * • • 
L A .,C o AI T E s s E. 

Gmnment! Henriette &it que vous avezfaik 
#ette chanfon ? • , • 
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ffönfr^teeipteriil?. Apf^s pi'ptrp prpmeng dan« 
\f paft^yfe , je fuj« pr\%r^ (l^ns le gedt pavillöfl 
qui le termiue , & jV qI fjrpHve fjfprjette , la 
marquife ^ Vplfain ; ils ont ete petri^es a ma 
vue , d'üucant plus qu'HenrieCce pleuroit. . . 
Le Chevalier- 

Coaiment, eiicore! . . • Mais i qui en a- 1- 
?ljp dong? . , , 

D O R V A L. 

Oti veut , je le parierois , la d^terminer en 
faveur de Vollain; & ces pleurs ^nnonpent 
qu'elle tc regrettc, mais qu'elle te facrific, . . 
Le Cheyalieb« 

Noii, je ne puls le croire. . , Je veux PaHcr 
chercher , & m^expliquer avec eile. • • 

D O R T A L. 

Tu ne la verrois poiiit en particulier ; did 
eft toujours ayec la matquife , daii« ce nienie 
pavillon ou je les ai rencontrees : j'ai place Fla- 
niand au bout de V^li^ ; aufll-töt qu'eUe^ ren- 
treront'au chateau , il viendra niavertir s alor$ 
tu iras la trouver. . . Ce manage eO; uqe tres« 
boane affeire , il ne faut pas le manquer. . . La 
petite perfbnne a du gout pour tois niais h 
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marquife la gouverne , & pn>tege Volfain..; 
Aufll tu as faic une grailde Taute : il falloit te 
dedarer amoureux de 1a marquife, afin de te 
brouiller avec Henriette. . . ^ * 

Le Chevalier. 

J'y ai penß : mais j'ai craint , je te Tavoue , 
rennui qui pouvoit rcfulter de cette facetie > 
car la marquife eüt fort bien pu la prendre fe- 
rieufemenc ; je fuis meme fondc ä croire qu'elle 
s'y feroit pretee d affez bonnc gracc. , • 

D o R y A L. 

Ah s ah , cette femme de bien ? . . . 

L E Chevalier. 

-Olli , oui , fimme de bien : j'imagine qu'il 

, y a plu^ d'un jout que tu ne crais plus ä cette 

chimere - lä, . . Je tWure que dans un autre 

genre, la marquife efttout auifi prudc (}ue la 

coratelTe, . • 

D R V A L. 

Ma foi , ä ta place , j'aurois tente PaveHturc » 
d*autant raieux qu'elle eft ertcore jeune & belle | 
mais a propos de la comtelfle , lais-tü ce qu'on 
dit ici dans la maifon ^ a ce que j*ai appris 
»üjourd'hui ? 
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L E C H E V A L I E IL •- 

Quoi donc ? 

D O R V A L- 

Qu'elle travaille aupres du baron s non pt^ur 
toi , niais pour eile. . • 

L E C H fe y A L I E r1 
Comment ? qu'elle veut Tepoufer-? 

D O R V A L. 

Juftement. . • . Le baron eft rithe , it a un beau 
nom , la comtefle eft ambitieufes eile .n£ peirt 
foufFrir Henriette: eile neferoitpas infenfible 
au plaiflr de la frtiftrer de cette grande For- 
tune qu*elle ajttend de fon oncle. . • 
Le Chevalier. 
Mais ridee me paroit lumineufe , il y av- 
roit du genie dans ee projet. . . Cependant , 
j*en füis für , la comteffe ne Tofcroit tenter , 
il me feroit fi facile de la devojler gux yeuxdu 
baron ! J'ai toutes ifes lett^es : ii eft vrai qu'ells 
s'y exprime avec toute la prudence que la d^ 
fiance & la fauflete peuvent donner s mdis le 
plus fage s^oublie quelqucfois. ( // tire iinportC'- 
feuilU de fa poche. ) Et,par exemple, en yoici 
vne dans laquelle le baron n'eft pas menage. . . 
Tien$9 lis« • ^ l^ Qotptefle croitbonnement qu« 
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j'ai brülo CfU^-ci : je le lüi ai .dif fi natu- 
relleiDent qa*elie en eft intimement p^fii^de^« . • 
D o R y A L lifv^ toujours. 
Un (pt y uu iiqbecille 1 • . . 

Le Chetalier. 
Oh ! la lettre eS paf£üte 4'uif bout ä 
Tautre. . « 

]^ P 1^ ? 4 f-- 
C'^O ya exzellent titre^ & bon a fK)nrer- 
ver. . . Al^^is par quel hafard , cbev^lipr , porte,;. 
tu tQut pa fetr^ 4^ (e^FP^? • • * 

Le Cuey^li^r. 
Far fcnüm$nt if2^tä , & pi}i$ ^p/S pftfCP 
que j'ai . quftlqu'gnyie d'/sq faire yn iacrifice , 
jTQIir pep qy?il fpif dpfipe. . . 

D Q R Y A L. 
Tu iC|Qi( q^'liepc|6ttis efi jaloufe ? 

Lp ClJBYALIER. 

Oh ! fi^rffiienty tQHtes los feinmes ^'aqiHfent: 
k PQte 5 yiiJacoliGe, une ßetitp p^ffidie fäi|p 
l^onv »llp9» ka lencluttjteat« 

D o R V A }:.• 

Oui 3 m^is »je t'e<| prie , dans Ip racn:ßQ^ (jiip 
jtu inedites, ne copip^efifls pa^ Ift Ifttjre 911g jß' 
«ens de lir« . • • 
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L E C H i V Ä L i E R- 

Oh! non, il faiit referirer etile «^lä pour le 
baron , dans le cas oü madame la comtefle 
aütöit lä tentatiofi de Ptepmiflst; AuiÄ ö^eltfcUc 
pas dans le porte-feuille. . . - . • 
D p R V A L. 

Ma foi , je Vädmife : tä corftt^fTö ^til te dtoii 
pourvue ^e tänf de firiiflb , äurä rtbuve fon 
xnaitre j j'en fuis cörhble 1 . . . . 

L E fc H E V A L I * R. 

L'dfgüeil n& nie rend pöirit liigKäi , je m» 
plais a convenir que je lui dois rheUfeüx dl* 
veloppefhent deS tälens qüi peut-fetfe renver- 
leröht fes ileffeihs. '• • 

D 6 Ä r A L 

Oh\ fu avois de grähde's (lifpdiitioHs'f /.I 
N*entends.je pas la vqix d*Hertriette ? . • j 

L "E C H E f A L I t R. 

Öui , c'eft eile eri etfet . . 

D ö k V A U 
Elle eft feule , tu pouriras l'expliqüer fäifs 
contraintfe. . . Elte s'ävaiic* j ttdieM. ( II fori, ) 
L E C H i V A L I R II. 

Nä negligeons rieii pout dillipet ki Ihqmi^ 
tudcs, s'il eft vrai tpVüfe e» piiifle i^roiiVt*ir 
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S C E N E V. 
LB CHEVALIER, HENRIETTE. 

Henriette a pan^ 
JiJL voici ! . • • je trcmble ! • • • 

. ' L. E C H E V A L 1 E R. 

J^allois Tous chercher , niademoifelie. • « 
Henriette. 
, , Et. moi - meme , mon^eur , je dedrois vous 
J>arlen . . 

* L E C H E y A L 1 fe R* 
Qucl air trifte & fevcrc ! • . . Ah ! je lie Ic 
Vois que trop , oi\ veut vous prevenir cowvtt 
iiiois^^ c^que jen'aurois jamais cru. • • Helas! 
on y parvient. . . 

Henriette 
Je n*«mploierai poiut de vains detours pouf 
Vous diffuader : oui , mon coeur eft chatige ) 
mais.n'en accufez que vous feul. ... 

L E C H E y A L I E R. 

\ • c ^ 

Votre coeur eft change ! ^ . . Ces mots cruels 
^pcü^vait fortir de. votre bouche ! . . . O oiel \ 
, Eh., qu'4i.je doi^ic fait ? . . . ' , 
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H E N R I B T T B. 

Cett^ queftion feiile. vous iiuit plus aupres 
de moi que toutes vos.adtionsi. • y vPvij ^^ 
moins^ fl yous ieiuiez v,os toiiCs 9, j'olerois ixiie 
Jatter encore que le teips. ,& |a refle^ion pour* 
roient'VOüs rendre,;ijl^ yeP^ju. ..♦ » . 

' ::•_, -LjE., CjJB E; y A'L.l^P ,R. :. . .,., 
\^us ; m'etonaez , vou^ me cayljbz ja.^lji]!^ 
aSTreufe inquietude! . ».,£h bien! Vilei); vr^ 
flue je fois deßwyyu (^/m me 

tefte , ü fuffira ppuXrin'eplRkienD^^ 
^ilf^^s fautes,j&^ ip£^. l^re\q^ue Je. deted^erai» 
qu€ j'ab)u^)rml,i^ut: ce qui peut vous deplaiir^« 

; :. i . H.E^1? R:I E T. T E, ^ . , ^ ,. ^' 

11 me feroit impoflible de vous dietaill^r (ous 
les fujets de pjaiute^que vous ^'avezdonness 
je puis VPU& Qg^ilamxi&r.^n .fQcr^f , &:fprmer 
peut«etre le defTein de me detacher de vputs^: 
mais )e ne pouf roisiupportcr votre confuiion , 
Äj'auroisplutj:^ la foxce.dcrompfj^.aM;ec,yous,'^ 
quQ Celle de vous firire rougfr ^ mes ypux^%. 

L E iC: H Er y A L I ^ R. 
' Quellangage r^.Eh ! qomment voülez-vous 
.^ue je puifle roe defeudre,- fi vous^me laiü 
ignorer? ... . 
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H k Iff iL I k t t Ä. 

' frrffeifbgci \«Jtr6 tt&ut . . . & , fi VöuS Tofci * 

1 r e K fi V A 1 t » Ä. 
'* t^kflirVöUs In^äcÄöft* , je fth« ^ütfj* dote 
ttre coupable; . J<:'^fi feil dohö feit i Hi'nfim:«^ 
vpus abäitdänAe!^ ! • < . J^ ^^ m'eiträ egarc , 
3g"j)ut$ (^»6 lliftitf^ j lilaifi j* töai adötb, j« 
ftlrU6ls'd% HtntDlgehee. . . . jbfiiiidigntfatt 
'üCoiKi Ü^ V6fr^p{ttÄ j'itle la Vtftifttei-^rbus ? ; . . 
•t:e üßUf jäÄiSliteHdt&jUJirt' ttlbl, tii*rfl-ü fcHnö 
I^M Ifgföbr ?'v .-. ( lifir Jittt.4 Jhpieds. ) Nöfi , 
•Jö'flfe'-ptliSiöctöirti jk vtAiV iftirt»' ttö^ ^uftW 
pas ofcr efplret ehcdr^ ufi {^r^on , (ans lequel 
•fe' VU ttife ftrtilt bdifeüfe. . . . ' 
^' ' H fe « ^ i E t t £. 

AK ! < . .' )i j6 pbövöis comptfer fiir tospi^ti. 

' Le CHfelTAttfetL 

' Kfif^öim^fei-Vous dornet dt votte empife 

'iüt' tflöi ? Ah Vp^rkii qn'exigez'- toitt ? . * » 

tl E N K I E T "r fi. 

Il^nmittz donc aux feüx airt , qbi ^'ihord 
'ne rfcrtdent-qtit t^dieüffe", rfßis quibientöt fltiit 
fent par corrompre. CeiTez de jii]geries ttottom^s 

& 



& le monde d'apres le eerele etroic o\x voui 
avez Vecu ; ceflez de vouloir vous perfuadef 
qiie la vertu n'eft qif une cHimere, Ah ! fuive^ 
les nobles mouvemens qu'elle infpire , & VOuS iiß* 
douterez plus de Ton exiftertce. Le defir de briU 
1er & de faire admirer votre efprit , voüs eloi-* 
gne d'elle 5 & cependant C^eft paü eile feule 
qu'oii pcut etre veritablement diftingue. Eh 
quei donc * penfez-vöus attirer les yöux & vous 
fingularifer cn paroiflant n'avoir aucuns prlii- 
cipes? Quelle eft votre erreur! vous iie faites 
que vous confondre dans la foule. La clalTe la 
plus nombreufe , comme la plus meprilable , eft 
cfelle dans laqüelle vou5 VrfUs etes place s & c^eft 
Ja vanite qui vöus 1^ fft choiGr. ... Ah ! fans 
un coeur droit & pur, Tamour-propre ne peut 
que nous^garer & nous empecher d'atteindre 
le but meme qu'it fe propofe. . . . Ce difcours , 
je le'vois, vous ctonne & vous depjait ; blefler 
votre orgueil , c'eft rifquer peut-etre d aneantir 
ä jamais tous les föibles droits qUe j'ai für votre 
coeur. ^ . . 

L E C tt E V A L 1 E R. 
Que dites-vous ? . . . Non , la verite dalis 
votre bouche doit perdre tout ce qu^elle peuc 
Tome IL A a 
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ayoir, de choqyant & d'^uflere, . . Je Ivrftle/du:« 
deflr de fuivre, les Xoix qve, vous daignerez 
ni'iniporer; acheve^E de m'epiaiFejC , je me fou^ 
mets a tout . • « 

H E, N.R, I E^ T, T E. 

Ajuriez-vous le. cpurage, de^ rpitipre enticre- 
ment des liaifona indjgpcs de vo>is ? Fourriez« 
vpus enfin me facrifigr :dg pcet^ndus^tnis ?-. . • 

L E ^ C H. E V A, U I Er: Rt 

/ Vous ypulcz j)arl6r de,I>orval,.&de S^inville ?i 

H,E N^R.I E, T T,Bt 

Oui, Ce^ez jde jes \W- . • & je;fui? latisfaitQ^, 

L B C H E V A,L I E R^ 

Et. . . vpus n^exig^zpäs«.. • d'autre iacni&c,e ?^ 

H E NR I E T T £• 

Non. . . necfaignez rieiu . . 

L E C HE V A L I E R.. 

Je dqis dqnc vous preveinii;. ( II tk^ dt fa^ 
poche U poru'fmille, ) Ce porte-fei^ile ^contientc 
un Portrait , des jettres.. . . • 

H E N R I E T T E..; 

Eh bien? . . . 

L E^ C H E,V A^L I E*.R.. 

Les remettre en vos mains , c'eft vous.affwrer 
mieux que ne le j)ourroienf fayre tausiines dii?/ 
cours, que japiais. . . ' 



cd Mi i^ii. ffi 



Elf !'qul vbus dfemänäoi^ ün fe'älBiabll^P ßf^ 
ctifice?.;. 

L e; Ch'^e'v A^^t^-i E^Rr •■';*^ 

Il'm^eft cricorepius ddüx de' voüs^lonn? 
qu6 de Vöüs l^'accotdef. * 

H E N* R*I et" t'El' 
Quoi !....( Elle scanne O* dit apres urt 
momeni de refiexioh : ) Je raccepte. • . . . Üon- 
nez.* . . . {£lle'prend le parte^^fiüäU. y 

L e' Che v a^ l i 'e r! ' '[ 
J'bPe me ^after qvTiV ne voiis fefte pliii^ d& 
cr'aiiites. . • . 

H'e'n R I rTT^fif 
Dii'möins.'. . . . je n'ai ptUs* de^döütes/. ^* 
JeTais' en' effet ä qüöi m'en tenir. . . . Malis 
il ett tems de ' termiher ^rifiri^ üfie fi longue 
converfation ; p^rmettez-moi de vous 'quitter , 
& d aller reflechir en liberte für tout ce que 
je viens d'entendre- 

S CE N E VI. 

LE CUEVALlEKßul. 

Jf £ demeure petrifie. « • De quel oeil froid & 

A a ij 
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dedaigneux eile accepte un (acrifice que )Hma« 
jginois devoir lui etre fi agreable ! . . . Eft-ce 
artifice , diflimulation ? . • . Je n'y comprends 
rien \ & qupl pa^ad^er^ imperieux & decide eile 
sn'a molitxe ! . . . comme eile m^a preche , fer- 
monne ! • . . . Ceti eft fait s fi je Pepoule , je 
fuis fubjugue 9 pcrdu ! . « . Plus )y penfe^ä 
plus je vois clairemetit que nous ne nous con- 
venons ni Tun ni Tautre. . . . Cependant je 
Taitne; • . • Mais ce dernier entretien m^a donne 
pour eile un certain fentiment de crainte que 
je ne puis deönir, & qui s^accorde mal avec 
Tamour. ... Ah ! quel parti dois - je prendre ? 
Que je fuis agite » trouble , & peu d'accord avec 
moi - meme ! . . • • AUons trouVer le baron 5 
qu'il Fafle expliqucr fa niece» & que du moins 
mon fort Toic decide avant la fin du jour. 
i II fort.) ^ 



^ 



^ 
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SCENp PREMIERE. 
HENRIETTE, LA KARaUISE* 

La MARQ.UISE. 

O^i 9 c'eft ia deftinec de fe perdre dans votxe 
efpric, en croyant toujours sy etablir. . • II 
a cru , n'en doucez pas , en vous lacrifiant ces 
lettres , vous flatter , vous feduire & vous fub- 
juguer a jamais. . . 

Henriette. 
Se peut-il qu'il n*ait pas ^emarque ThorrcuK 
que m'infpiroit un procede fi revoltant ? . . , 
Et j*ai DU raimcr ! . • . En le quittant, j'ai ete 
chercher mon oncle; dans mon prämier moii'^ 
vement , je voulois lui tout deglarer , & rom- 
pre k rinft^t mime un engagement ü pea 
digne de mei. . • « 

LaMarq^uise. 

Mais le baron, m'a-t-on dit, eft alle faire 
une vifite dans ie voifinage , & n'eft pas encore 
rentxe» • . 

V A a iij 



H E^isr R I ,E T T E. 
Oui : ainfi j^^ft'ai pu lui parier • . . . 

La M i r iL u' J s Je. 
N'Ättendez- vous ^pa^ ici la comtefle^? . . . 

H E N k I E T T E. 

. Je.r8i /ait prier dV yepii: 5 jö y.ejuxJ^ißlfltte- 
tenir un moment. 

L A . M A R Q. U I S E. 

Je crois penetrer votre detfein. . . 

H j: N R I E T T £• 

Je lui rehdrai fes lettires. 

La M a r q. u I s E.V 

Elles ne fönt donc da^ns vos tnaitjs que q^ 
une trahifon :f J'approuve l'ufagc que vous 
en voulez faire i . . . mais poyrquoi ne pas 
les envoyer ä la comtefle par une tnain Wr^ 
connue ? Pourquoi les donh^r vous-megie, 
& V9US expofer an rcflcntiiiient d'une fehune 
Öutrag^e ? .... 

HENRIETTE. 

Du caraäere dont eile eft , je ne doute g^ß 
que la cojer? qe la gorje 9 Aire ge .ju'elle faic 
??nfr? !g Chevalier j & c|^ ce^^g r^^si^^ j'en 

incontius 
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•La M a fe u 1 s E. 

Ah! tt'eii^favez-Vous pas ä'ffezV 
Ht;kkiett'e. 

Mon parti eft pris , lo/ez-en bie'n füre. . . . Il 
s rompu tous les Kens G chers qüVm%'taWoient 
i lui. ... Et dans quel momfent ! Quänd j'etoi^ 
prete k tout ^rdortner , ä toüt bublier ! .'. . . 11 
me devoile le caradere Fe plus vil , le plus 
hoir ! . . . De fang^fföid , farts rieceffite , ilabufe 
8e la confiance d'üiie femrti'e qüi peut etre 
hieprifable a iros yeü^ , rriafs qüi devbit iJu 
nioins renchaintr k jamais par lä rebomioiflahce; 
& il me meprife aflei , ou plutöV il eft affez 
enivte par l^eirces de fa fa'tüite , pour iriiaginer 
the plaire en me faifant cet odieux facrifice ! . • . 
Enfin,!! iie m'eft {)lüS poffible de m'abufer: 
je le meprife , je Ife dois. . . . 

L X M A R d tj I s 4. 

Pöurquoi donc ces larmqs ameire» que vous ^ 
ne pouvez retönit?.,. . Henriette, mä chere 
Henriette , vous l'alm^z ehcore. . . . 

H E S R I fe t f , E. 

Non , non : dans un coeur höiiriete 1 amour 
ne peut furvivre a röftiftie ; itiais je regrette , 
je Tavoue , la pörte d'uii ßiltimeiit döat j at- 

A a iv 
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tendois le bonheur de ma vie 5 & s'il faut ne 
voüs rien dilfimuler , en depit de la colerc & 
de rindignarion que j'eprouve , la pitie fe feit 
cncore entendre au fond de cette ame dechi- 
ree. . . . Ce fentiment me pefe & me trouble..« 
Je vous le repete , je renönce ä lui pour tou* 
;ours ^ rhonneur & la raifqii m^en itnporent la 
loi. • . . Mais malgre fesf vices » fes travers , il 

m aime 5 il me regrettera Cette idee nie 

tourmente. • • . Je vcrrai coulcr fcs lartnes , je 
ferai temoin de fon defefpoir. ..*. Ah , pour 
m afFrancbir d un fi cruel fupplice , que ne peut- 
on me prouver qu'il n'eut jamais pour moi le 
fentiment que je lui fuppofe ! . • . Car enfin » 
que lui repondrai-je s'il me dit : " J avoue tous 
^ mes torts , ils fönt affreux \ mais je n^en ai 
^ point avec vous. Lorfque vous etiez ians 
3, fortune , je demandois votre main : vous 
3, m'aflurates que la conftance pourroit feule 
„ lobtenir 5 je n'ai jamais eeffe de vous aimer : 
^ & vous m'abandonnez ! & pour prix de tant 
„ d'amour , vous faites le malheur eternel de 
y, mavie!....,, 

La' M a r q. u I s e. 
S'il parle aiufi , il obtiendra fa grace ! 



' COM S D I E. iri 

Henriette. 
Ah ! pourriez-vous croire ? • . • . 
La M a r cl u I s e. 

Mais comment eft-il poflible que vous reflen- 
tiez une compailion ii tendre pour un objet qui 
la merite fi peu s tandis que vous la refufez k 
Vplfain 5 fi digne de vous interefler par fes 
vertue & fa pafiioii ? 

Henriette. 

Ah ! de grace , ne me parlez jamais de Volfiin. 

La MARQ.UISE. 

Eh quoi donc , je vous ai vue aujourd'hui 
meme le louer avec tant de plaifir ; vous me 
vs^ntiez fa generofite. ... 

Henriette. 

Ah , je n'etois pas k plaindre alors autant que 
je le fuis maintenant ! . . . Le malheur quelque«- 
fois aigrit & rend injufte 5 je l'eprouve & j'cii 

conviens Lcs vercus de Voliain , loin de 

difpofer mon coeur k Taimer , n'excitent en 
moi qu'un fentiment penible , m&l^ d'amertume 
& d^envie. . ^ . Enfin ^ lcs avantages trop reela 
que je fuis forcee de lui reconnoitre fqr le che« 
valier de Scmur, nefont qu'augmenter encort 
riloignement que j'ai pour luL . . . Qu'il cefl« 
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donc de pretendre a^mti mam , 41 ne Tobtiendra 
Jamals ; tout amaiit defornttts nepeut ine >pa- 
roitre que eidicüleautant qu'importuh ; le nom 

feul de ramour me dQ(rfait& merevotte 

Je mqptife le monde 9 je liais toDS les iiommes *» 
je n'afpire plusqu'ä^oiker une trarnquitüte qtti 
peut- etre helas ! n'efl: pasmiei^ &itb pour moi 
que le bonheur auquel j'ai renonce. . . • 
La Marcluise. 
Le tems adoucka ces fentitnens vkrftfMs -^ & 
vous fera rcoueillir ie fruit du nobte facrifice 
que vous faites « la rai£sm. • . • Mais j^pptv^iä 
la comcefle. Adieu ^ ma chere Henriette. Je Vtyöi 
lai0e a regret ; car je redoute pöttr vöu% efi 
penible & fächeux entretien ( Elü fort. ) 

S C E N E I L 
HENRIETTE, LA COMTfiSSfi. 

Heneiettb. 

£l^£ s'approche ! . . . Que je me fens diYibar^ 
raflee ! . . . , 

La CoMtEstfE. 
On m'e dit , madeoioifelelle y que vouä de^* 
riez me parier. 



CX) ^fi P Iß. i^ 

Henriette. 
Oui , madame ^ en ef&t . 4 . . 

L^ CoMTE>3S E. 

Vous paroiflez tjrpuhle^ ! . . . Je ^Ö puis 
<j9nifxi:ßndre . . • . 

Henriette. 
• Je voulois , m^darae, • . vou^ voir feuk. • . 
afin de vous donner. • . un porte-£biuille. . . 
que. . . le hafard. . . a mis entre ine$ mains. . • 
Le voici. . . ( ElU U fire dffapockt. ) 

I.A Comtess JE. 
Cpnmxent ? 

H E N Jl I E T TiE. 

Vous Taviez perdu , lans doute- . . Je TÄ 
trouve. . . & j^ pi'emprelTe de vous le rendre. . . 
|[ Bll^ U lui donnf.^ 

t* COÄfTpsSE/^ prenam^ 

Qiie ypi^-jp ! . . . ( tf pan. ) Le perfide ! . , 
( haut. ) Je fens , comme je le dois , un tel fer^ 
yipe ^ & je me trouve yeritablement heurenfe ^ 
mademoirelle , de pouvoir für - le - champ vouß 
en temoigner ma reconnoiflance. . . Lc hafard 
^1 a fervie , ainfi que vous ; & me procure Toc- 
caßon de vous rendre ^e que vous laites pour 
moi. ... 
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Henriette. 
Eh bien^ madame ? • . . 
La ComtESSE tirant de fa poche U poru^ftmlU 
'qui conüent Us lutrts XHcnnatt, 
J'ai trouve aufE ce porte-feuille, qui, je 
crois, Tous apparcieiTt, & jt nicmprtffc dt vous 
k Ttndrt. ( Eilt It lui donnt. ) 

Henriette apart. 
Ociel!... 

La Comtess e. 
II eüt ete bien affligeant pour moi , made- 
molfelle , de me voir'par vous furpaflee en 
generofite ; mais , grace au ciel , je puis me 
flatter de m'etre acquictee. . • 

Henriette. 
Je Tavoue , madame , je reqois ces lettret 
avec plaifir. Je puis me repentir de les avoir 
ecrites; mais du moins elles ne contiennent 
rien dont je doive rougir. . . ( apart. ) Ah ! fbr- 
tons s allons cacher le trouble afiireux qui me 
furmonte. { Elltßn. ) 



^jt^ 
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S C E N E I I L 

LA COMTESS Z fiuU. 

S^L^^ fort defefperee. Elle ne m'a rendu ces 
lettres que pour tne braver ; mais enfin je me 
fuis vengee & d'elle & de fon amant. • . Ce- 
peadant ce n'eft point aflez ; je ne fuis pas. 
cncore pleinement fatisfaite. . ..Je n*ai plus rien 
ä craindre du chevalier. . . J ai toutes mes let- 
tre. . . mon Portrait fur-tout,qui m'inquie- 
toit , & que je n'ofois redemander. . . A pre- 
fent je pourrois] tircr de toutceci un aflezbon 
parti. . . II faudroit d'abord perdre Henriette 
dans Tefprit de fon onclc. . . Le baron eft 
violent , credule & borne. . . II me fera facile. . • 
Mais le voici fort ä> propos. Allons , ne per- 
dons point de tems. . . Commenqons i Pinftamt 
meme. . • 



S C E N E IV. 

LA COMTESSE, LE BARON. 

L E Baron. 

EsT^- IL vrai, madame, que? voiis m'ayess 
cberche?. . . 



^g'y LE meitjm par mr , 

n A" C O M T E S S E. 

Oui , bferön-; &'j*ai les chofesdu''monde Ut 
plus importantes a vous dire« . . Vous allez 
connoitre dans toute ion etendue Tinteret. . . 
Wftitf^rß* tendrfe^ qbe vou$ m'infpirez. • . On 
^Ä)»rfJtrt>rt(i>fe •, ort vöös -tfehSt. . -^Et jugez de 
ma^fitiratföfii. . j*^tfoi$ft6tt)f>lice', (ans le faVoir, 
dfetf' geH% rtehie'qtitWöliS' abüfent,' . . Je vois 
^trc^futlprife.'. 

X L-E- B-A- R O N. 

• Eine eff extrenie-en tffet. ; . Ori nie'trompe', 
dReJ-vöus-s'-Pentt^cprife pöartant* n'eft pas fa- 
ciRr.'. . paf qüefqufepenftfattom . . 

L-A'^ Co M T'E s s e; 

Etvötli precifenient ce'qui m'a jetee datiJ 
unetönhement dontr je ne'fui? pas encore re- 
vBhÜe^ . . Qu'xbntn'abuft', moi , cela n*a rifeh de 
finguKer ; j'a\ la fittltullfche d^n-ehfknir. . . Mais- 
vous , vous , baron ! . • . 

Ue B'a r o n^ 

Au refte , iF fefroit fort poffibfe que j*eufle 
penetre quelqae * chofe de ce que vmit? voülez 
m'apprendre. ., . Puifqu'il faut vous Tavouer , 
j'avois deji^ dans la tete plufieurs foupqons 
vagues. • . 



^ c o jtf E B je: J«j 

La Comtess^. 
Eh bten , ja i'ai p^u^* d'äbord: . . que voMi 
ayiea{)€Ut^efire devine imo partie dis la vmt^. . • 
L E Baron.- 
Oh ! je ne dts pa6 töujours töut cc que je 
penie. 

La C o 2» t e s S' e. 
A prefent je me rappelte de vous avoir vu, 
dan& deux outroisoccafions^ faire -de certaines' 
iBÜie».: . . 

L E B> A R o K foutiant: 
Oui , oQi> je ne fuis peut^&trepas fi igno«: 
rant que vous nmagiiiez. • . Maiv^^ de grace , 
xnadame 9 achevez de vous' expliquer. . . 
La Comtess e. 
Je vous ai föuvent vante le-catadlere d'une 
ptr&busqut ra'intercflbiü' , parce- que je-^la 
croyois eftimable 5 le chevalier de Semur.- . • 

L fi B A> R>0 N.« 

4 Eh/bicm? 

La Comtess e.' 

Jedois, avant tout, rendr« hommage^ la 

veritej nulle confideratioti humaine ne peut 

in'en empeaher... „ Enfin, mon -eher baron» 

j ai decouverc , ä n'en pouvoir douter » que* le 



^^ LE MECHANT PAR AIR, 

Chevalier de Semur e(l egalement iildigne de 
vocre aliiance & de mon amitie.« .L'hontieUr 
m oblige ä racculer , a vous eclairer , & je 
a'hefite pas. • • 

L E B A K o N. 
A m'eclaircr? . . . Douccm^nt, s'il vous plait: 
Pexpreffion n'eft pas tout-a-fait convenable. • . 
Le relped que je dois ä vos opinions me for- 
qoit au filence s m^is enfin ^ puifque vous etes 
defabufee, je ne vous cacherai plus que j'ai 
toujours rcgarde le chevalier de Semur comme 
un des plus medioores fujets. . • 

LaC>omtesse. 
Mais c'efl: qu'il efl; d'mie mechancete > d'une 
noirceur ! . . . 

L E Baron« 
. Un hpmme atroce , tranchons le mot Je le 
favois. • • 

La ti o m t e s s e. 
Ce n'eft pas touts cette chanfou qu'on a 
falte contre vous; • • 

L £ B A R o N. 
II en efl: Tauteur ? 

La Comtess £. 
Vous J'avez devine. . . 

U 



CO MED IE. z%% 

. : • . L E B A R O N. 
Cot^raent , morbleu 1 . . . M^i^ . je ni'en fuis 
toujour^ doute i & du moios je ne fuis pas (a 
dupe. • • 

La Co ;M t :e s s e. / 
Dupe! . . . Etpouvez-vous Tetre ? . . . Cepen- 
dam j mon eher baron, je crois que ce qui 
me refte a vous apprendr^, vous eft abfolu- 
ment iüGotinu. • . 

L E Baron* 
Hom. . . ne pariez pas. .- • 

La Comte,ss£. 
Henriette , votre niece. • . * etoit dan$ la 
confidence.de cette noirqeur. • • . 
L £ B A E o N 
Henriette ! . . . ]6lte?-yous bien fiire ? . . . 

La Co M T B s s E. 
Comme de, mon e^iftence. . . Mais ne m'en 
croyezpas> i|it6i:rogez.la vous-meme, & vous 
verre;)^ .clairemenfi i fa roug^^r , a Ton, em- 
barras. . • • 

L E Bar o n. r 
Oh , eile ne pourra m'en impofer ^ je vous 
en reponds. . . Je fuis un peu plus fin qu'elle. . « , 
Hola 9 quelqu^un ! , . . ( £/>z laquais parou. yXWtz 
Tome JI, B b 



^ LE MECHANT PAR AIR , 

chcrcher Henriette , ditcs-lui qoe je Pattendai 
ici , qu'elle vienne fur-lc-champ j alle«. . . Hen- 
riette iavoit que le chevälier de Semur afait 
des vers contre moi ? . . . 

L A C 6 M T E S S £. 

Elle chante ce couplet toute la joüm^e , le 
trouve charmant , & n'en aime que mieüz le 
dievalier de Sehiilr depuis qu'elle (kitHuMI en 
eft lauteur. . . . Cette horrible iiigraticude a 
l'egard d'un* onde qUi la comble de tant de 
bienfaits. • • • 

L e 6 A R o if^ 

' Ah ! je feurai la demarquetf , je vou8 le ga- , 

rantis. . . Ne m'avoir pas averti } . . \ Participer 

ä une mechancet^ auffi noire, auffiabfurde ! . . 

car cette chanfon cft d*une platitude ! ^ . . 

La C o m t e s s £. 

Elle n'a pas le fent eotnmun. . . 

L E B A R O K. 

Mais , niadamc> que ne döis* je pas i te>tife 
amitie ? • . . 

La CcÄTTiasE. 

II eft certaln , b&t*öri , que je voö^ ew rfonne 
une prcuve qui i1*eft pis Ä^uivoque. . . Je vöus 
fiicrifie une ancttnne Üaifon $ je me faii yn et»- 



Mihi dangereux, qui ne tiie pardoiinera pas da 
l'avoir devoile k vos yeux. . * 
L E B A K o N. 
Mais auili, tüadanie, vous acqu^res un ami. . 2 

LACOMTESkE. 

J'entetids do bruic; c^eft &hs doute votrel 
tiiece» Je vous quitte, mon chär barOn» & }if 
Vou& l^ie de he me point nommer. * . • 
L E B A R o ^. 

Ne craigne2 rien i madatne s foyez bien fute 
^ue vous ne ferez point comptomife $ vous pou- 
Vez vous en rapporter k ina recönnoiflknce & 
k rattaehemehL • . 

LA C M T E 9 S E. 

Je n'ai point d'inquietude. . . Je «röis enteric 
dre votre niece. Adieu i je vous laifle. • i 

Li & A R Ö N. 

J'iral , fi vouB le permettez , voos rejoindri^ 
datis un momeht. • . . 

La Comtess e. 

^Je vous attendrai chez moi. {^a part en sUa 
kllani. ) Tduc va bien i je fuis füref ä pt^fent 
de ma vengeanca { ElU fon. ) 



B bij 
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SC E NE V. 

L E B A R O NT?«/. 

^fuELLE bonne , quelle eftimable femme ! . . . 
Mais Henriette ! . • • • ah ! s'il eft vrai qu'elle 
foit capabte de tant d'ingratitude ! . . • Eh ! 
in'efl:*il pofEble d'en douter ? Quel interet auroic 
la comteäe a l'accufer injuftement ? . . . . On 
vient. . . c'eft eile. . . Voyons ce qu'elle pourra 
me dire pour fa juftification. 

■ ■ ■ ■■ ■ ■ . II ■ 

S C E NE VL , 

LE BARON, HENRIETTE. 

\m ^ B A R O Nw 

j^pPROCH EZ , approchez , madetnoirelle» 
Henriette. 
Mon oncle. • . . 

L E B A R o N. 

Cette converfation ne fera pas löngue; )e 
n'ai qu'une feule queftion ä vous faire , & je 
vous prie d'y repondre furJe-champ & fans 
detour. Saviez-vous quc le chevalier de Senium 
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fut Tauteur ;de cette chaafon ? . ...Comment ! 
vous rougidez deja ? • !. • . \ 

H E N R .1 E TT E. 

II efi: vrai, mon oncle s mais (1 vous vou- 
tiez m'eiitendre. • . ; / 

^ L E B AfR-O Nc 

. Rqpcmdez ,d abord» jSaviezV vaus que c'eft 
moi que c'e couplet vem. ridtcjilifer ? & Ic £h'^ 
valier de Semur vous a-t-il avoue qu'il l'avoit 
compbre ? . . . oui ou non ; repondez. 
Henri ¥ t- t tt. 
Oui, mon on<;le ; cepepd^m.- .-. . 

L E B A R O K. 

' Ah , ah ,' je lavois bien que je vöüs en ferois 
convenir !'.'.. Et c'efft donc ainfi , mademoi- 
felle > que vous recbnnmfleztout ce que j'ai 
fait poür Vous? . *. . Oh bien , vous pouvez de 
ce pas aller faire vos adieiii au Chevalier de 

— H E N R I E T f E. 

Eh !itiöribncle,)e venois vous conjurerde 
rompre avec lui: ... 

L B B A R o k: 
Oui j cela cft vraifemblable ; c'eft bien a moi 
qü*on cn impofe ainfi I 

B b iij 



Pj^o IE MECHANT fJK AIK^ 

Henriette. 
Je vous protefte, tnon onple. • ^ 

L £ B A i^ o K. 
Cen eft aiTez; pr^pare?-voU8 a partir iSesiain 
pour le couvent que vous phoifirez^ Cette de- 
ineure vous conviendra ttiieux que la miennej^ 
car apre$ vos indigsies proo^si, vou|^ naye« 
^tus de mailbn^teFnelle« ( II fort, y 



sei NE VJl 

H E N R l E^ T Zßuh. 

jTe rplle iiDRiobilfi ! •. v*.?'^ manquoit ä nfion 
nlalhe^r de ^aefltpjRdce ^cculer d'ingratitudei 
par mon bie^nfaiteur , pa^ pclui qui jufqu'ici 
tnXteOH liw de pere ! . . . Si je ch^rche a 
tne j^ftif^er , moa pnde ^ttribuera ,peut - etre 
au plus vil interet des demarcfaes qui ne ft-s 

roient infpir^es que p^r mon coeur 

P'ailleur?., youc^ra-t-il conftntic ä nj'cntendrc ? 

l\ eft fi pr^venu ! Non , upn , je me. 

fpumet§ au foyt dont £i f olcre me menace : 
Uli couvent ?a, cifet eft deformais le f?ul afyle 
qui me convienne ! . , , . Eh , que pourrois- 
je regr^ttcr ^^intenant en <juitt?int le n^ondc ! ... 



-CO M ß p I E. J91. 

AUotistoat preparer poitc^moHdepattt allons« 
iElUfm.) 
^ ■ ^'^f^ ^ ^] , ^?'*T-T.» 

A Cf T= E ' Vi 

',' .'s.iO E. NA'.P'Hi JVrf.E'i'E.' . 

LA MARaUISEj HENRIETTE.:- 

; . .La. M a. r clw. l\&. E. 
jHLH , que m'apprenez-vöus, ma chere HeO}^ 
riette ! Vatrej afK^jpei^ yous fqppqonner de 

WZ ?.-.!*; J« 0%!g«ifl mf flflffvadcr quHl foi; 
fi difficile de li? defabuler.. ^puiFrez.que )'aUl«^ 
le ch$rch.ci:t:> at r "' : ^ ;t ."^ M 

: V;oi«..W:k verriete J)«ijiK K ü ^ft enferme 
jiv^ bofiWlH^e } & d'^i^eUrs ^JQ ne vaus. ai 
»öfiLii» :npwye^iij5h3gi7i^^<BHi fous lat condir 
tion exprefle que vous ne tenteriez aucuae 

demarche. * •• . - ^ t . 7.' ; J* 

L A^ M A. Bv.«;^V IS E.., ^-j 
VoiUi ie fruit de rimprucience que vous aye^ 
&ite, en rendant ä la comteße les letcres^iu 
vous etoient facäfieest Elle.f&tVftige en vous 
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Calomnidnt. . . . Söngez combien le' baren eft 
violent & credule > & combien la cotntefle eft 
trtificieufe & mecKähte. ... ' " 

H,' E N ^ I ^ T T Ev, 
Je ne me repens point de tout ce que j'ai 
fait ; le tems &ura ilevoiler aux yeux tie mon 
oncle la npircear de la ccmiti^,; & moi^ j'ai 
du moins acquis b certitude que je defirois 
avoir , & retriuve la tranquillite ijue j avois 
perdue. . . * • / . ■/. : . -► : ^ _^ 

L A M Ä Ä Q. TP'IMS^^'B; ' ! 
'^•Effi-a-bfeirWÄ^ittia öh^i^Heiftiet»:? Le 
chevaiidf deSekrilft VäßlüSb droit de. troübler 
▼otre repös ?'. U ••"-^^ -'^ '-^ o: •'.•:' > ^ i 
H E N R I E T T> £/J ^* ^ . 

Quoi ! aptes {bn iridigne ^Ädie , quand 
jai requ toutfes- mesf lettres d^ ^' tfiains d^unc 
fcmme qü'il fiivoft iltte rnoii* felt(fö6iie',' qu^il 
ineprife lüi - tnfeme ,• & 'qüli tr^hit «Infi': que 



inoi i 



La M a r au i$ «. - 

En efiet , il ' eit irapoffibre de^ pbufler plus 

lüin rinconrequenöe , Tabfurdite & la trahi- 

ToTi! ... * * 

.Uy. ii. . H E 1^ R I E t T e; 

. ^ Je I'avoue', ^e^ii'äurois jamais penfe que 



«ette^mme e<it fiar Jbtii ^rittm tctalcetir. 
dahc t :;^V ^ • U ne^ m^a^rlacrifie &$ Iqetres^qtie; 
psiV'§SlQitJd'i & je fb^i ftkc^qufil n*a. donne lea: 
#äeniies <|ae par tin «(xces:ifie:xuDafiance;!!:«» 
D'ailleurs , il Paime pcut - etre : . : ^ 

'^ II y a Ufte teile <3önfohnite dans^fleocs ca« 

radleres ! ..• i-'^ 

H E N R IE T T E. 

Enfin ,. grade au ciel , il ne. m'infpire k 
prefem qu'un mepris fi froid & fi tnanquille:« 
que je n'eprouve mÄiwe plus le befoin de mt 
plaindfe -de lui ! . . . t Je ne le hais pöint ; 
)ö rf*i nulle colere; jefe'TcrtoisTani trouMe.^ 
& je ne ferois pas tentee, je vousatfufre^'d^ 
lui faire le^' plu& leg^r : reproche. . ... Je fuis 
parV^iti^ 4 fiti; cel^gre* d'indifiere]ice:i..qiiren 
verite je cröis <le banfte.foi que je m^abufois 
qunnd j'imaginois redbntir une pafljon fi vio- 
lente . . : &^ * .' . »qu'au vrai,je ne Tai 
jamaisainie-] . . . JVläis n'en parlons pljUl . • 
. ;7 u..: L a' Mar Q U I S E. : 

Vous avez raiTon ; oubliez-le pour toujout^ 
Revenons au baron. Je »e ftröis point du tout 
furprife, fi dans le premier mouvement de fa 
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cdere cbntrs.'voiis^^ ihft detidöit k iertiibrierjb 
par exrmple , 4 epaorercldTCOfnuflb • ppvr Ja^ 
queife il a reellemeat ]>eäucoiSp dci gpüi s 
aiaii.je.yjous i3>iifiiiüe?jdf ne point perdre d^. 
tems ,&••,.. j ^ . 

H E.V «. t ET T 8 0yei^ dißradion. 
Voos pbnfez qu'ii «ft^^ticor q amoureu:« d'elle ? 
Eß-elle donc fi charmante ? 

La M a ' ifc q. y I a e. 
' Oh ! )e ne le crois guere fufc^ptible d'e« 
prouvpr Dtie pafHöa veritables cepend^i;^^. «ii 
Henriette.' 
II idic le feindre du.inoms ••«.«& aveo 
quel art !:. . . qaelle faiiBTete ! . « ^ qqell« 
fedudlton !. « . . , -, » . ..>, , ^ , 

' L A M A.Ä-Q.:Ü I S E. . , 

' Commcnt? w . . Mais jbqut p^fl^-v^w ? .»« 
' Henriette.. 
Quoi? .-. •" qu'ai -je- donc dit?.-. '; , ,.> 

L A^M A R Ol U I S E. . 
Henriette , Henriette 1 ..^.eft.-oeainfi que 
voy« n*y pcnfez plus. ? . *,. Afe , que vous 
in'afflige? ! 

JIeijriette. 
En yeriftef * , je vous proteße, . . . c'eft une 
dißradion. t • • 



La MA;]|(LU|«e. 

? Qm\ de votr^ co^ur«. ,. & ¥QiU b bial« • » 
H £ H K I £ T T K. 

Non. . • mais tout ge (|«i m'eft atriv-« auJQurr 
fl'hui a feroyille totsten me^ id^«3. • . II y a 
4ans ma tet^ u»ß .ttü^ tHinfofto» ! , , , , ( >SIU 

. eher* Henriette ii ^h « yows pkute? ! t >:fc:i 
H E N R I.»:t^ t E. jp . 
Ah , m^dftjnc l:. o *' /. ; ^ 

£ft*ii pofiibje ^u'mie 9^m^ ünt>ble ne puiäe 
triomphcr d'uuo foibleflfe ! v^ ic . ' .;. ,/ 

H B 1^ H I, E T T » fcpUwnt. 
r*rJte^o<> pttis demeteJ: mctiTnwfine cie qnißpäfle 
au foxid de mon c<£ur> l /« .Ity a des niosttena 
DU Willis ^tonnee duxaime qüeij'^epfouvst^. fi| 
dans d'autrea !'«/.. Ahr , que ^(^re apfes la 
retraite oü je dois mJeicfevelif pour f<ui)oiufs !.. • 
L A M A' ft <L U I S E. 

'* Quelqu'un vieoL . . C'eft Im. . . - / . \ 

H E N R I £ T T B.^ 

Comment. . . lut ? • ...^ 

La MAÄauiSE. 
Oyi, le Chevalier de Scmur. 



. H E N 11 li ^ ix fi. 

. . Ah i fuyonft . • Mais vtion t ponr la dermete 
fois» je veUs: 1ui' parfer^ lui tnontrer tout le 
m^Bpris qullm'infpir^. 

' * A^quoi' vdil^ e^tpofez-vbii^ 1 . . * 

Henriette. • * 
Ahf ne craighez rien;)« ient; tropquefije 
lui temoigtKWg de^la colerk y il pourroit oroire 
encore qu*il eft alrn^. i /i i 

La M a R' q. ü TS e. ^ ^ ^ 
Mais feTe2-vt)ili maürede^? . / . 
c:.-::- ^ . -iH^E' N-.R 1 ^E T^T E. ': ^ '> ' 
II vient. De gracc ', 4äiflb2-iiOüs. , . ' . 

. .l^a'\.m ^'ik xi,M \ % s.:^ 

oItA(l£(iu^:fnais^ aunom du ciel , iie^yous per« 
loeotrte pas' le pltis leger ^reproche, 'S: ne lui 
läiifex/ voir que la phiscipaffaite indtlfi^riface» 
f.! eriq:: ::-:H' iJ Kt; A, i: Jt X. t'. E; .j- :.'Ij - ' . 
. . . 'Ah: \ <;• eß bien moa ptojet; .,():>,. 

L A . M A R Q. tr 1 8 E* 
Le voici. Adieä » Henriette : fongez a votre 
gloire. • • ( ElU fort.) i . 
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S C E N EIL 

HENRIETTE, LE CHEVALIEIL 

Le CHEVAtlER dans It fand du ihiatrt. 

jE N F I N , je la revois. . . Veritablement cette 
znaifon eß; aujourd'hui comme ^es palais en- 
chantes , dont toi|$ les habitans fönt invi- 
iibles ! . . . Chacun eft renferme che2 foi , &. • ^ 
Mais qu'avez - vous , tnademoifelle ? . • • Quoi ! 
verrai-je toujoucs vos beaux yeux obfcurcis par 
cette fombre triftete ? , . . 

Henriette. 

Si mes regards vpus peignoient 1^ dedain le 
jTiieux fonde , le mepris le plus profond , j'a« 
voucrois qu'en.effet. . . 

LeChevalier. 

Qu'entends-je ! . . . & que peut figniöer ? . . . 
Henriette. 

N'attendez de moi ni reproches ni explica- 
tion : je n'ai voutu vous parier encore que pour 
vous deglarer que je ne vous verrai jamais , & 
pour vous deraander mes lettres. . . 
Le Chevalier. 

O ciel , eft-il polCble ! • . • 
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Henriette. 

Jofe croire qM voiis ne pouvez me refufet 
snes lettres ^ encare une fois 9 je vous Ics re« 
dtamndü; . . 

Le Chevalier. 

Vos lettres ! . . ^ Nöh ^ ne T^fperez pas. Eibd 
nie Ibtit plus ciihiti qUe Ma vie ; janrais , jamais 
elles ne fortlroAt Ae meü mäins. Heias ! elles 
deVifenneöt äUjöutd^hüi nia feule confdlation , 
l\lniqii6 biöh qül thi i*efte . . ^ . & vous avei 
k cruaüt^ At vöülbit nie l6s rävit ! . . * 
Hsl^&tEtl&i päfti 

Cet exces de faüfiete me Itnd ehfiti ä mo^ 
mfemc!. .. 

LECHfevALiEHi /ranr. 

Elle s'emcüt , cotitlntions . . . ( haut. ) QuK 
vous connoitTez mal ce cceut que vous dechi^^ 
tez ! . * . Vos letttes * )e m'6n detacherois i jö 
pdurtöis me ir^foudre k cet ^reux facrifice ! . • • 
Ah i ne (ät-te qua pouir 0n joüt , ne füt-ce que 
pöur üne heure , uil inttätlt. . . 11 Tut ftroic im^ 
j)offible. ... 

HfeJtRiEtffe tris-^frbide^enu 

Cen cft äflez. . . Voüs ignorez vons-mäfraie 
le bien que vöps vSnäz de mö £iire. • , Je voud 



dois enfin. • . ce que nul autre ne pouvdit me 
donner... Adieu ;)e Alis k prefent^mieremenc 
fatisFaite. ( ElUfvn. ) 



S CE N E II L 

L E C H E V A L I E RyJ^A 
TARLE-'T-tLiE lerieurement ? ou n'eft-ce li 
qu'un perfifflage ? . . . D'ailleurs , d'oü venoit 
cetce grande colere ? Je ne rimagine pas s & la 
€rainte de ne pouvoir me juftifiet , m'a empe. 
che de. iui faire les queftions qui auroient pu 
m'eclaircir. . . Cependant je me fuis tire affez 
adroitement de la demande imprevue de ß$ 
lettres. . , au licu d'etre deconccrte , cclater 
en reproches , en plaintes ameres , verfer des 
pleurs , compofer für - le - champ le diicours te 
plus pathetique. . . Voilä ce qui s'appelle de 
la prefcnce d'efprit & du gehie. 



S C E N E IV. 
Lt CHEVALIER , LA COMTESSE. 

La Co n 'S m f^$ u^ ^ 
3[l eft feul ! . . . 
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LECHEV4Li£ay^ retoumam. • 
Ah r jäh ! )a coiDteiTe. . • De grace , madame , 
apprenez-moi ce que vous etes deveaue toute 
J'apres-din^e ? 

La Comtess £• 

Dites-moi vous-meme fi vous avez vu Hen* 
riettd. 

Le Chevalieiu 

Elle fort d'ici... 

.La CoMTESSEi pare. 

U fait {hrement l'hiftoire des lettres. ... & 
diilimule fon relTentiroeats mais ötons*-lui le 
droit de Fe plaindre , en ^clatant ia premiere. . • 

Le Chevalier. 
Mais , je vous prie , pöurquoi cette quef- 
tion ? . . . 

La Comtesse. 

Ah ! vous le favez hien Vous n'ignorez 

pas les torts affireuz que je puis vous repro- 
eher. • • . • 

L E* Chevalier* 

Moi ! je vous jure 

La Coimltessb/ 
Rendez - moi mes lettres. , • • 

Le 
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L* ' e H k V Ä L I * Ä. 
Vos lettres ? Commeiit; etiöoFet ... Oh , 
je fuis excede de cette demande , je ne vous 
le Cache pas. ... 

La C m t e s s e. '^ 

Perfide ! . . . Ce portrait & ce porte - feuille 
qUiP Pamicii credule depofa dans vos niaiiis. . . . 

Le Chevalier. 

Ecoutez \ laiiTons pour un moment ce pom-> 
peux langage > nous le reprondrons apres » fi 
vous voulcz : niais d'abord , coromenqons . pai: 
nous entendre : de quel porte - feuille parlez« 
vous ? 

La Comtess e. 

Decelui qui renfermoit toutes mes lettres, 
qae vous ave^ ^f^prifiees , & qui m'a ete reiüdii 
par Celle memc ä qui vous Tayiez donn^ • . • • 

L E C H E V A L I E R. 

Par Henriette ? ^ 

. L A ' C O M T E S S E. ' 

Juftement* 

L E C H £ V A L I E R. 

£t vous lüi ave2 readu tod fieMefe ^ qu« je 
vous avpis/.Gpnfiees^ • - • - — *. •*- - ' ■' 
Tome IL C c 



40». LE ÜECHAlfT PAR AIR, 
LaCovtcss«. 

itffuremeiu. Non per un efprit de \reng»nce , 
}*;!en Tuis incapable Sinais, au contraire, pour 
la mcttre a Tabri d'eprouver de votrc part ua 
outrage femblable 4 celui que je cecevois moi- 
ipeme. 

Le CHBVALIERii pari. 

Ah ! c*en eft fait. Henriette eft perdue pour 
moi fans retour. ... Je fuis outre. ... 
La Comtesse. 

Vous m*ave2 trahie , comprortiife de la nij- 
nierela plus fenfible, & dans le moment oä 
fe vous fervois ici avec toute la chaleur que 
peut infpirer Tamitie. . . . Enfin , fi vous *man- 
quez un etabKflement avantageux, ne vousen 
prenez qu*4 vous*minie. Henriette a eefle de 
lEous aimer ; d'un autre cöte , ce pa»vre baron 
que «vous avez ridicuHf^ , chanfenne, eff (b* 
rieux cootre vqus : ainfi je &u) paiti qui vous 
refte i prendre • . . • 

L.sQKsyAX^iia. 

Eft celui de la retraite , cela eft daic. 
L^Qqvtisse. 
c/ ^ q\}oi vw^ mFcpi^roÄtuit odat? . . . St vöus 
avez ^juftice de me lutjLt» fimgeic qw mm 

V J 
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ne pötmrz rien d^(br»ais concre itioi * 'f^i 
toutes mes lettres 

Le Chevalier^ pan. 

Oh, toutes! Noft , grace ä ma prj- 

voyance 

La Cojätesse. 

" En un mot, vous eviterez un tres-gran^ 
ridicule en partant fur-le-champ , fans expli- 
cation & fans bruit. . . . Ua refte d'interet pour 
vorus me porte ä vous donner ce confeil ; d'^ail- 
leurs , faiteB tout ce que vou» voudrez , je ne 
^y PPP^fe eu aucun^ maniere. Vous . . • ne 
repondez rietr ? . . , . 

Le Chevalier«^ part. 
Feignöns , afin de nous venger plus für^ 
ment. . .*♦ ( kiut. ) Jefuis confondu , je vous 
rftvooe'; votre douceur me tooche , votre rai- 
fon me perfiiade. . ^.Jc vou$ parle avec ßn- 
ceritd.. « • En v^ite , je fens mes torts , & je 
me decide ä partir dans lanftant, lans vpir ni 
le baron, ni fa niece. En efiat, que leuc, di- 
rois-je ?*..... 

L A C O M T e sf; .S E. 

Eh bren , cheraKer , toös ni'etönncz ä votre 

^ f '''' €.c ij 
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tour.s \t ne tn!atC€ndoi$ pas a vous c^ouvec aiu 
taut de rairon ! . • . 

L E Chevalier. 
Au rcße , je mc conlolerai facilement. . . . 

Je h'ecois point amoureux ; aiiiii 

La Comtess e. 
J'efpere que^cet evenement nenous brouil- 
lera point cntierement. ... Je fens que je m m^ 

tereiferai toujours ä vous 

Le Chevalier. 
Vous paroifle2 attendrte ! . . . 

La Comtess e. 
Je le fuis , je ne m*en defends point. . . . 
L E Chevalier//// baifam la main. 
Adieu , madame. • ; .-Reellement , je ne puis 

5rous expriiber Adieu. 

La Comtesse« 

Adieti. .... Chevalier (a part. ) Enfin , 

m*en voila debarraflee ! . . . 
Le Chevalier , apris avoir fiut quelques pas^ 
revenant. 
Ah ! j'oübKdis. ... 

La Comtess b. 
Quoi donc? 

L E C I|;g V A L^I E R. 

Avancde.pqrar, ii &ut payer fes dettes*. 
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je dois Tofxafite Sc <)uinz<f löuis^u baron , qu'fl 
Äi^a gagn^s hier au quinze. • • • 

La C o m t e s s e. 
Si VOU8 vdulez , je me chargerai. . • . . 
L E Chevalier. ' 
Je n'ai point d^arg^nt fiir moi. . 1 . . 
" ^ L A C o M t i SS- E. 
'- NlmpoJ-te. . . . , * ^^ 

• L E Che v.ä'L'j e r. • 

Mais j'ai des billets d« caiCe^v. . 1^ , . . 

La C w t e s^ s e. ~ - 
C'eft la meme ^hofe 5 dormcÄ . je les lui 
remettrai de votre part. . . . 
Le Chevau^r säppi^chantd^'^ pttiit, table. 
' Förtbien'.'. . Mais't<Äis:cds .bitlecs font^^r 
tacb((^^, vous pourricz^ les perdre;' . .. r: . I 
•• •-*/.■ L.A -C O'^» T0E%Y7:S E* «. •■ ^ 
Eöi^eloppez-les dans;uh^ feuiHe de papier^ . i 
, : -fjL?E Ca E V ArCE«:pAi»r» li/i ri/vir. /> 

r : La C b Ja !r. £-8018 b; c -jcq 

i J'eti ai dans ma poche« ..- . .. 1 . 1 - i;^q 

.*-;!J::L E C H E V^ A L l'B R. :o 

^ Eii^^itiv^^ iin paia a cacbeter, c!)^fttM( 
ce qu^il faitt. . • ( IlfdLaia^bin unt (mul\ 

C G iij 
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louis , ce qui feitJo, wOiptf- Vom vouU* dow 
bien vous ti\ cjtiarger ? , . » 

Oui, donncz,:. , - 

. . L E C Ä E V 4 t I » Iftf . ' 

Les voici* • > A yt^&nt , me vpilä quitte. 
( a pan. ) Ma foi, le.pbißr d^ pamiroic fc 
vanter d'un {el tQUV , lioft oonfoler de touc le 
refte. ( Ußn.) . .... 

J, A . P p.M T E SSXJhU. 
iih a prifi tot/t .^60ci Wucoup plu$ tüwquil* 
lementquis.je n^aurms oru. . .^S'il.avqitpu ü 
venger , s^l üvpie e« «es lettre»., Je fuis bien 
iiire quHl ne iti'aürottipasmpfltm Molbd^^ou- 
ceur ; mm il:a:n) jquc jei ne J^^ ariighots ))as. . . 
Enfin , le voÜkÜBU^Bki ^^tid^tte part d^ttiain 
pour le cQuveata .^J'at afle< biea canduit cette 
pefite intrigue. Maintehant il iwtioulttqu'ärraoi 
d'epoufer l^b^rom^ 8q^ tonte lefloicida &ite , je 
«iridöiti pafi ImSw Acliäppef \xw piccafionique 
^Q^nfi JtreJurattvctfidsL veai&mbljibkaitt 



s cene; VI. . : 

LA COMTESSE, LE BARON. 

L £ B A. R O H. 

jEh bicn , madame , le chevalier vient de mori- 
ter daus fa voiture 3 & partfans avoir demande 
ä me voir. . . 

La Comtesse. 

s Je lul ai parl6 , & lui ai reproche rindignit^ 
de fes procedes, avec cetce. autorite que la 
vertu ne peut jamais perdre , mcmc für le vice. 
II ra'a paru interdir , confondu , für toutlorf- 
que je lui ai prouve que ^ fentirpent a part> 
vous etiez , par votre cfprit & votre caradtere , 
fi fort au-delfus d'une mechancete dece genre ; 
& qu'enfin tout ce ridicule , qii'il avoit pre- 
tendu jetcr für voüs, ne pouvoit retomberquc 
für lui. . . 

L E B A a*o üc. 

Qu'a.t«il r^pondu k cela ? . . ,. 

La Comtess t. 

Oh , rien s ii etoit abattu , conftetti^. ^ • 

' C c iv 
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L £ Baron. 

A uti tel exces , qu'il n'a meme pas oie 

m'ecrire. « • Mais , queKpapier tdnez-vous Ik? ... 

La C om t £ & s E-. 

Ah ! . . . il m'a priee de vou« Ic remettrc. . . 

( £l/e U lui dofme. ) Ce foht des billets de 

caifle. . . 

L E Baron. 

Cotnment?. .. ' 

La^Comt^sse. 

Oui y les foixante & quinze löuis que vous 
lui avez gagnes hier au quinze. . . ' 

L E B A R O N. 

Moi ! ... Je n'ai nulle idec. . . Mais voyons. 
{.Ilouvre Penveloppe. ) Ah! ah ! . . . uiie let- 
tre !.. . ( liliti) 

La C o m t e s s e. 
Que dites . vous '? . . . 

Le BaroKä pan. 
' L'ecriture de'^lk camtefle ! . . . 

La Comtess e. 
Vous paroifTezTuTpris f . . ; ^ ' 

L B B" A R O ^ apkrt. 
J'ai Heu de Tetre eix eiFet. . . , 

La C o m t e s s.E. 
Qiie re^ar(ie2-vou5 ? 
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L B BriAlL-O N ä parL 
, . jlvatitidie parier ,acbeypns de nous.eciaiicicJ 
c-fM;: .La C:a''M^'i? ES s".£. ... : • 
Mais» que life2^.vQjCis donc?. •• -l :... t 

L E B A RON. 

: Je .tctöx voir fi. x^ . bijüets? fönt en botin* 

La Gomtes.se s^appmEhmu ^ .; 
Quoi ! , . ... vi>m lifes^ .uae lettre ?J. . . 
' . L E. iJ A R Qr N. 1 :! ' 

*', II cft.vrai !.?..,./' / i 

La Comtess e.. . 
Ah , le foü'rbc ! ^ J. II ni'a trompee. . . H 
^fvöit apparemmcnt un biÜef tontet.". <. Je 
^ts ftt^ qu-'il fti'y Calömhie i & vDw'pouvezi' 
^iarQtf,.,^ • • •- ..^:/^. * :- " :^"' •■\} 

L E Baron. • • -^ 

Les li^raS ^'an^'töfübfent; . . Maki achevoiiss 
t: :- : L A'^ - C iS^^^Mn: E^ S S'^." • •' •> 

Quelle colere fe peint-fur vtM:fe a^ifiigö ? V '% 
Ah , je voua eil coAjüre, montrez - moi (a 
-tettre. .:•.■ • • .•---•• •" • ' • .r ; >w: 

• Oh, rabominäble ifottinie f qöÄ 'töi^bte ^d« 
noirceur > de fiei^A^e !'• .7 - -^ * 



419 LE SiECEJSTTÄR AIK, 

La Q:o 7&. X E^ls 8 El 
«? Je Vbus. )e lipatB ^ mojstres - tqoi & tottre , 
je fuis cenaice de pouftoir refuter dans le mo- 
ment mhmtxx^vx ee qu'etle conttent... « - 
L e Baron ix/9v5 ^voir /i^ 
f Cela n'eft pes n&eflaire,)e fuis pleinenient 
convaincu qu'elle n'a ete didee que par k plus 
atroc€ miehancete. . . ~ ■ 

• •La C O M T E S S. E. 
Eh ! commenk peutrclle vdus &ire une aufli 
profonde impreflion ? Vous paroiffi»: hora de 
vous. . .-^ " '^ - V V' 

ir , Le B.ajr.!qn- 

e" Je Tavoue^ . ♦ & fi je nHpd& eelate d>Vorä» 
^0 qu>i!i: v.erijp j^, |i^ ttf>uvfc. point d^ ternies 
qui puiflent exprimer l'exces de ma f^rpiiTe fr 
/ de mon indignaiiorjt a 3 :: / 

.sr::;-/ • L..A .C 0:\H.lir^::V % l. 

CaImez»v9Uf , & foRget que les mechans ne 
dpQü dignea que de mepris. • ; , 
fcl i L E B A JL a if . L . 

Fort l>ien • . • mais aufli. • . vous .convienr 

drez qu'U feio% dDUX de L^s punir autant qu'il 

^ffoifible en les demafquslitt pubtiquiepiint. • • 

L A C 9 M T E S S E. 

Vous aves bieü raifon. . . & meme cette 



i(p«^ 4e vengeance devieiu: un devoir spajr^ 
l'utilite don( eile p^t l|trf . a Ja^foqiete. . . 
L E B X i^ö N. 
. Jt thüT chtrme.^ue S*d "WTencöUftgi»?!. . 
car iuilemenü cotce idQe m*ocpupoit defisiis un 
qaaift*d'faeure. . • Mais qu^ nous.veut Volfain ?. 

S C E N E V IL 7. p 
L E . ft A R b V^ V'd L S A I N. 

V Ä jL B Ä i.isrJ 
ÄH^nSöhficor ,qo8'i^{SÄ$'--'je d*appf didre f . • 
Henriette Voütcherthe &'>eHt obtcnii^ lap«t«- 
iüifljöh iJe panir fur-le-chättp *&d'nl\ei Vetikf^ 
mer daas un öouv^hh'Sbiimires-vötis) * . . ^ 

Qsi'elle vienne; qu'ellc .vtfnn». .:l/ ^ 

• V D 1 B tl 1 ir. : 
Elle fuivoit mes pas. !. wAk Mt vpitfLO 






4ii LE MECHAirr P'AR AIR, 

.■11 ■'■' ■ " ' ^N 

S CENE viii. ' 

CA COMTE8SE, LE BARiDK, 
X - LA MARQJJKE , HENRIETTE- 

L E B A R ONi ' '"^ ^'^ 

jlBsT - il vrai , ma niecc , que vous vouliez räe 
quittcr?- ^ ' dl* ^: 

,, u .H: e N^R i^^JEJ T ?. , , , 
yousme Tavcz prdbnhe, mon priclc. 
L X r B A R o K. 
^ . filpn fsnfknt ^lai cal^^nte.« la tn^chaticetapcn- 
jp^t . qu9lque(G4s ei\;impofer aux pl^is (ages > 
jnai^ enfin j-ai 4^couver.t le piege v.^rj<^V<^US 
rends iiril^c.,... . i'Ji l^t^rqffiyX :^- ^l.^ 
L A C,Q M: X Bj^ 8 .^ £ tf /^orr» 
Qu'entends.-jei .: . .; < -Ü5'. 

H R K Jl a £ T T s. 

Qa«h)Vm6n oacle,! ::♦.- .-..: - j? ut c:' ^ 

L £ Baron moniram la comteffe. 

Madame que voilä, vouloit me perfuader 
que vous etiez un teönfilig d'ingratitude ; mais 
heureufement je ne fuis pastout-a-fait auffi 
fot & auifi imbicilU qu'elle l'imaginoit. • • 
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La C o m t e s s En - 
Vous ne meritez pas que je prenne la peine 
de me juftifier , & je vois.que vous etes le plus 
fcnble comme le plus credule de tous les hom- 
tnes, puifque \ous pouvez ajouter quelque foi 
k la lettre que vous venez d^ recevoir. 
L £ Baron. 
En eflfet , la main qui recdvit a trace , je 
crois , plus d'un menfonge. 

LaComte^se. 
Cette lettre en eft (urement la preuve. . ; 

L E B A R O N. 

Oui , rien n'eft plus^ vrais ^ pour vousen 
convaiiicre mieux , madame , daignez en re« 
f arder Tecriture. • . ( // diptd* U Uün & U 
lui montn. ) 

La Comtess s. 
Comment! 

L E B: A R O N. 
C*c(l la v6tre. . . 

LaComtesse voulant faißr la Uttrt, 
Queue. impofture ! • • • ' " 

L E .B A R.O N. 

Doucement, s'il vous p'aic; cette. lettre 
appartient au chevalier de Semur » c'eft ä.lui 
feul que je la readrai« • . / 



i^T4 LB MECßANT PAR AIR , 
L Ä C o -M^ T e' s $ E <i )pan. 
Je fuis confondue y an&ntie. . . 

La MARatTl^Ea» l^aron. 
Aüparavant, monfiedr , fefpere que vons 
tiöus la commumqoerez. . . . 

L E B A R a N. 
Oh ! vous pouvcÄ f compten . . 

L!a CoMTESSEi /^rr. 
Ciel , qucl outrögc t . . . . Allon$- c^chcr 
niÄ rage , ma hoiitB & tnöti cföfefpoir. . . . 
{EUefort.y 

LE/BaroK faifaneqmlqtits pas pour la fmvre. 
' Ädieu , madanie la comteflTe j cfires , je vous 
prie , au Chevalier de Semur que je lui par- 
donnede toutmon cöeur'lachanfbn en faveur 
de cette derniere efpieglerie. . . ' 



SCENE IX a^ DERNIERE. 

le^]& a.ron , la marcluise., 
"henriette,:Volsain. 

L E B A R a N revtnanf. 

Oh rie tour eft excellent , il en faut conve- 
nir ! ... Eögager la femme qui le feit chafler , 
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a porter & k dontier eile - meme U^cric qnl/ 
doit la demarquer } ie trait eft chatm^it & 4i# 
meilleur genre ! '^ 

La M a r a ^ I < t- 
Et c^eft ainfi que les rnkhuM BniSknt tM 
ou tard prar fe detöiler r^eipmquement ; ü» 
& trahiflent fiins ferupule ^ & mms d^ouvreiit 
eux - memes Texces de leur perverfite, 
L B B A k ö H. 
Enfin je n'at päs mal d^i^ trate cette 
intrigüe. . . Dans }e court eTpace de <leox oU 
trois heures, punir un fat ft eon^^HlKke und 
prüde, cela n'eft pas mal-adroit. A'preBstH-j' 
xna chere Henriette , je ne dois plus m'ocguper 
que de votre bonheun • . 

Henriette. 
Me rendre votre teRdrefle , c'eft Paflurer ä 

Jamals. . . 

L E Baron. 

Je ne puis mieux vous la prouvet , qu'en 

vous donnant un epoux digne de vous. Vollain 

vous aime. ... 

V O L S A I N. 

Ah ! monfieur. . . . ^ 

Henriette 
Non » mon onc^e i laidez - nioi jouir , je 



4i6 LE MECHJNT PAR AIR. 

ycNis enicoiijjure^ de la tiborte qui m'eft^nfia 
Tendue. . . .... 

V o L s A I N*. 

Ah ! n.a reiß bannidfez point dt votre pre- 

jTeBce \ daigmz , m^emoirelle , fouffrir nies 

(ojin^ j: que ma vue ne vous foit pas odieufe ,. 

fiL tqus les yppux que j'ofe former feront rem--. 

L B ;B ;A R O N. 

< : Vpili.des Ibuhaits bien modeftes ; mais votre 
inerite & le tems. vous dpn^ei^ont , u'en döucez 
pas , rheuji^eu^ droit de devenir iin jour plus 
ambiti^ux. 



F IN. 
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